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A MON SECOND VOLUME. 


Va, cours, mon pauvre ami, va vite rejoindre ton 
frère aîné, qui t’attend ; il ne vaut pas grand’- 
chose -, il le sent , et s’effraie de son isolément. Tu 
n’es pas grand’-chose non plus , mon enfant ; mais 
tu es comme tous les cadets de la Sicile à l’égard de 
leurs aînés , ils valent mieux que ces derniers. Chez 
nous , c’est l’adulation des domestiques , l’attente 
des richesses qui doivent leur appartenir un jour, 
qui gâtent ceux-ci et qui sont cause de leur nul- 
lité j c’est l’ignorance que votre père commun a de 
la langue française , son peu d’aptitude , en com- 
mençant, dans le métier d’auteur, qui donnent 
ici l’avantage au cadet de la famille. Errando dis- 
citur, comme on dit j et votre père , qui a appris 
bien des choses à l’école du malheur , a tâché aussi 
d’apprendre le français , et ce même métier où il 
est si difficile de réussir. Oh ! mes enfans , qu’il 
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en a coûté à l’auteur de vos jours, de peines, de sou- 
cis, de nuits passées à écrire, pour vous conduire 
au port ! Oh ! s’il avait voulu écouter tous les don- 
neurs d’avis! bientôt il ne resterait plus vestige de 
votre existence ! Ce que les uns trouvaient char- 
mant était détestable pour les autres j les passages 
qui ont intéressé les âmes sensibles , n’ont eu aucun 
attrait pour les cœurs usés. « Otez ceci , déchirez ce- 
la , » voilà le langage qu’il m’a fallu entendre. Vo- 
tre père a eu le bon esprit de séparer l’ivraie de l’a- 
voine ; il a suivi les bons conseils, a repoussé les 
mauvais , et enfin vous voilà. Ne sois point fier , 
mon ami , de ce que tu vaux un peu mieux que ton 
frère aîné, c’est une raison pour être plus persécuté 
que lui , les portes de ta patrie seront encore plus 
barricadées pour toi que pour lui , tu ne verras 
jamais le beau ciel de la Sicile, et ton père d’ailleurs # 

ne ressemble pas aux pères siciliens ; il n’a pas plus 
de prédilection pour l’une que pour l’autre de ses 
créatures. Montrez - vous ensemble , mes cnfans , 
soyez bons amis, soutenez-vous l’un l’autre, ral- 
liez-vous aux Français, militez ensemble avec 
eux pour la sainte cause de la liberté des peuples ; 
et peut-être un jour voyagerons-nous tous réunis 
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dans les contrées qu’on nous défend maintenant de 
parcourir. 

Que la bénédiction de Dieu, et celle du plus ten- 
dre des pères , vous accompagnent tous les deux 
dans les excursions lointaines que vous allez entre- 
prendre ! 
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ET SOUVENIRS 


HISTORIQUES B? OONTEKFOHAIKS. 


CHAPITRE XXXIX. 


Jatn fas est , admitte virot . Dor mitai uduller ? 
IUa jubet sumto juvenam properare cucuUo ; 

Si nihil est , servis incurritur, aVsttderis spem 
Servorum ? veniet conductus Aquaiius : hic si 
Quaerilur, et desuni ho mines, mora nulia per ipsam, 
Çuo minus imposùo clunem submiltat aseUo (i). 

JUVEN. 


Chant des sirènes ; je cède. — Marie- Caroline d'Autriche. — Ferdinand IV ; 
ses maîtresses ; son cœur, son caractère. — Déconvenue d’un grand per- 
sonnage. — Colère du Roi. — Parallèle de Marie-Caroline avec Catherinc- 
le-Grand ; leurs amans. — Moderne époque. — On ne peut pas tout 
dire. — Coups de canne. — Précaution inutile. — Divorce projeté et point 
exécuté (2). 

Comment résister à des conseils perfides donnés 
par l’amabilité et le savoir réunis ! Je suis faible , 
et je cède. Je m’étais cependant bien promis de ne 


(4) Voyez la note 25 à la fin du volume. ». 

(2) Malgré les paroles qui commencent ce chapitre , je n’entends désigner 
personne : c’est moi seul qui suis responsable de l'avoir fait , et je l'ai écrit 
parce que je l’ai voulu. 

TOM. II. I * 
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rien écrire qui pût alarmer ia pudeur et l’innocence; 
niais la littérature aussi a ses Mahomet et ses Séide, 
et il y a des Séide de tout âge comme de tout temps. 
Voici le raisonnement spécieux que l’on emploie 
pour m’entraîner : « Vous êtes historien , dit-on , 
et, conséquemment, peintre de mœurs ; or, vous 
nous devez, en cette qualité, des portraits de la 
cour et des autres classes de la société des pays dont 
vous parlez ; vous devez nous montrer tout cela sous 
tous les points de vue, et sous celui des mœurs prin- 
cipalement. » 

Que répondre à un tel argument? Eh bien ! puis- 
qu’il est constaté que je suis historien, j’obéis en aveu- 
gle cette fois seulement, et pour ne plus y revenir! 
Mais que les consciences délicates se rassurent ; elles 
n’auront pas à se reprocher de m’avoir lu : je saute- 
rai à pieds joints les endroits scabreux. Je trouverai, 
lorsqu’il le faudra , une périphrase qui ne sera pas 
comprise par tous mes lecteurs, je couvrirai du voile 
de la décence ce qui peut blesser les yeux ; et l’on 
sait d’ailleurs qu’il y a moyen de tout dire, pourvu 
que l’on connaisse la manière de s’y prendre. 

Qui n’a pas lu l’ouvrage de la vie de Catherine- 
le-Grand? — S’il était permis, comme le dit Virgile, 
de comparer les petites choses aux grandes , il n’y 
aurait qu’à rapprocher le royaume des Deux-Siciles 
de l’empire de Russie ; Marie-Caroline d’Autriche 
de la czarine, et ou aurait la miniature vis-à-vis du 
tableau. Mêmes mœurs, même caractère, mêmes dé- 
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fauts, mêmes qualités. Des qualités! va-t-on s’écrier; 
oui, des qualités, répondrai-je; elle en avait aussi 
quelques-unes, Marie-Caroline; je le prouverai plus 
tard ; mais l’observation du septième précepte du 
décalogue n’était pas du nombre. Et comment au- 
rait-elle pu s’y conformer dans une cour aussi cor- 
rompue que l’était celle de Naples, et avec un mari 
tel que Ferdinand IV ? 

Tout ce que Montaigne dit des mœurs de César 
n’est rien en comparaison de celles de ce prince. 

« Outre ses femmes, dit Montaigne , qu’il changea 

» quatre fois ; sans cdmpter les amours , 

» il eut les prémices de cette tant renommée royne 
» d’Egypte , Cléopâtre , témoin le petit Césarion , 
» qui en nasquit. Il fit aussi l’amour à Eunoé, royne 
» de Mauritanie ; et à Rome , à Postbumia , femme 
» de Servius Sulpitius, à Lollia de Gabinius, à 
» Tertulla de Crassus, et à Mutia mesme , femme 
» du grand Pompeius , qui fut la cause , disent les 

>i historiens , pourquoi son mary la répudia Il 

» entretint , outre tout ce nombre , Servilia , sœur 
» de Caton et mère de Marcus-Brutus. » 

J’ai parlé dans le chapitre ixe. de la galanterie 
que fit le roi Ferdinand à la duchesse de Floridia , à 
propos d’une fête qu’il donna à l’empereur d’Au- 
triche , galanterie qui éclaircit considérablement la 
liste des dames invitées. Il ne faut pas s’en étonner, 
car, à la lettre , il avait fait la cour à la moitié des 
femmes de la société de Naples, et à quelques-unes 

!.. 
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de celles de la Sicile. Il avait en outre un gros bourg 
appelé Sanlo-Leucio , peuplé de belle Pacchiane , 
qui étaient toutes sa propriété , auxquelles le bon 
roi donnait des métiers pour les faire travailler , et 
des enfans pour ne pas les faire mourir d’ennui ; c’est 
comme dans l’Ecriture , les six cents femmes et les 
mille concubines du roi Salomon. 

Sans faire mention de quelques petites bagatelles 
qui rendent impossible le parallèle entre le prince 
napolitain et le conquérant romain , ce qui , dans 
des choses de moindre importance, marquait mieux 
la dissemblance entre les deux , c’est que le premier 
était loin d’être doué de la susceptibilité du second 
dans ces sortes d’affaires. Il ne disait pas comme 
celui-ci qu’il ne fallait pas que la femme de César 
fut soupçonnée, tant s’en faut ; il savait à quoi s’en 
tenir sur le compte de la sienne, et ne s’en inquié- 
tait guère. 

Le public de Naples lui prêtait un mot que je ne 
garantis pas, mais qui sert à prouver quelle était 
l’opinion qu’il avait de son souverain à cet égard. 
Un prince de C*** avait épousé, en secondes noces, 
une femme du peuple et d’une réputation plus que 
douteuse, qui le rendait heureux selon lui: (quelle 
n’est pas la puissance de l’amour sur un vieillard 
qui épouse une jeune femme ! ) Oubliant les antécé- 
dens de la sienne , il fit glisser le nom de la princesse 
dans une liste que l’on devait présenter au roi , liste 
dans laquelle il s’agissait de la promotion de quelques 
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dames de la cour, dont on voulait augmenter le nom- 
bre, je ne sais plus à quelle occasion. Ferdinand IV, 
eu lisant ce nom-là, s’écria, dit-on : « Est-il fou , 

C*** ! Croit-il peut-être qu’il manque de p dans 

ma maison ? » Ce mot-là le peint très bien , et , 
quant à moi, je crois qu’il l’a véritablement pro- 
noncé ; il donne la mesure de celte grosse plaisan- 
terie , la seule de son goût , la seule qui fut d’accord 
avec son rire bruyant et la plénitude de sa voix. Ce 
mot montre aussi Ce qu’il pensait de sa femme , de 
toutes celles de sa cour, et le cas qu’il faisait de leur 
vertu. Mais le fait suivant prouvera en même temps 
l’insensibilité de ce prince , combien son cœur était 
incapable d’un attachement quelconque : on pour- 
rait dire sa profonde immoralité, si c’était de tout 
autre que d’un souverain que l’on parlât. 

La reine conservait ses amans ( qui devenaient , 
par le fait même, presque tous premiers ministres) 
tant qu’elle le voulait, au moins jusqu’à ce qu’elle 
en fût rassasiée. Elle les prenait, elle en changeait, 
les remplaçait, en augmentait , en diminuait le 
nombre , quand et comme bon lui semblait • le roi 
ne trouvait rien à redire à cela , ou ne se souciait pas 
de s’cn mêler. Quant à lui , c’était diffèrent; aussi- 
tôt que sa femme s’apercevait , ou qu’elle soupçon- 
nait seulement qu’une de ses maîtresses commençait 
à prendre de l’empire sur lui, elle exigeait le renvoi 
%ou l’exil de celle-là. Le roi n’osait pas s’opposer à 
ces exigences ; que dis-je ? il s’y prêtait du meilleur 
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cœur du monde , dans l’espoir de changer pour du 
neuf un meuble déjà usé , car les postulantes à l’hon- 
neur de partager la couche royale ne manquaient 
pas, et il signait le matin, de sa main , le décret de 
proscription de la même femme à laquelle il avait 
donné , quelques heures plus tôt , les preuves les 
moins équivoques de sa tendresse : c’est bien autre 
chose que l’emprisonnement de Fouquet par le 
grand roi. 

A dire vrai , ce prince n’aimait rien , excepté lui 
et ses plaisirs , dont la multiplicité contribuait à 
énerver un cœur naturellement peu porté à la ten- 
dresse et à l’amitié. Je parlerais de la facilité avec 
laquelle il se séparait de ses chers courtisans, si 
l’exemple que j’ai rapporté au chapitre xix<\ et celui 
que je viens de citer n’en disaient plus que tout. Je 
ne crois pas , le prince de Salerne excepté , qu’il ai- 
mait un peu , dit-on , que l’on puisse citer un seul 
trait de tendresse paternelle de ce souverain envers 
aucun de ses autres enfans; et, pour le dire en un 
mot, pourvu qu’il conservât son Santo-Leucio, ses 
bois, ses tonnare, ses maîtresses , de quoi en chan- 
ger tous les quinze jours, ses traqueurs, ses pêcheurs, 
ses laitières, ses sangliers, ses courtisans, bref, tout 
ce qui contribuait à sa dissipation et à sa volupté , 
le monde entier se serait abîmé, qu’il n’en aurait 
pas dormi deux minutes de moins, ni manqué d’al- 
ler chasser le lendemain. 

Il y avait pourtant un article sur lequel ce prince 




n’était pas aussi indifférent que sur tout le reste. 

En 1807 , un grand personnage vint à Palerme 
demander la main de l’aînée de ses filles, et d’étran- 
ges bruits sur ses qualités physiques avaient précédé 
son arrivée , bruits que l’on peut comparer à ceux 
qui avaient autrefois couru sur un M. de Soubise , 
assassiné à la Saint-Barthélemi , dont les dames de 
ta cour de Catherine de Médicis allèrent examiner le 
cadavre dans la rue , pour connaître au juste com- 
ment était fait un être ainsi organisé. C’était là un 
empêchement dirimant , pour nous servir de l’ex- 
pression du parquet j malgré lequel pourtant la reine 
s’engagea à soutenir sa demande. Quant au roi , 
c’était tout le contraire ; il ne voulait pas en enten- 
dre parler j on prétend même qu’il voulut exiger 
que le grand personnage fût préalablement soumis 
à des épreuves. Il déploya enfin , dans cette occa- 
sion , toute la force de caractère dont il était capa- 
ble : mais elle n’allait pas bien loin , cotte force ; 
en s’obstinant, en revenant souvent à la charge, 011 
était sûr de l’emporter sur lui : c’est ce que fil la 
reine. Elle fit jouer tous ses ressorts, elle mit en 
avant un padre Cembalo , jacobin et fameux intri- 
gant , et le roi céda ; mais , en prononçant le oui 
fatal : « Je mets cette affaire sur votre conscience, •> 
dit-il à sa femme et au moine : l’affaire était on ne 
peut pas plus faiblement appuyée. 

Il 11e s’en tint pas à des paroles \ il poussa l’obsti- 
nation cette fois à vouloir connaître la vérité par 
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lui-même. On prétend qu'il aurait adressé des ques- 
tions à sa fille le lendemain du mariage , et que 
celle-ci aurait répondu comme si on lui parlait turc ; 
on prétend que ce prince, irrité au dernier point 
de voir ses soupçons réalisés , aurait parlé de di- 
vorce , et qu’on eut toutes les peines du monde à 
lui foire abandonner cette idée ; on prétend qu’il 
aurait lavé la tête d’importance à ce gendre peu caf 
nonique, en ne ménageant pas les épithètes , et que 
celui-ci se serait excusé , en dénonçant la chaleur 
et le sirocco de la Sicile comme seuls auteurs de sa 
déconvenue , et qu’il aurait ajouté qu’en retournant 
chez lui , dans une certaine île , où le sirocco est 
tout aussi chaud qu’en Sicile , tout se serait passé 
au mieux , et que là il aurait été sûr d’opérer des 
miracles ; on prétend que cette mauvaise excuse n’au- 
rait fait que redoubler la colère du roi , et qu’il au- 
rait obligé le pauvre sire à se taire et à se retirer con- 
fondu de devant lui -, on prétend... eh ! mon Dieu! 
qu’est-ce qu’on ne prétend pas ? Les brillantes espé- 
rances du grand personnage se sont-elles enfin réa- 
lisées? Je le souhaite de tout mon cœur -, en répon- 
dre , je ne l’oserais pas ; saint Augustin m’enseigne 
à être extrêmement circonspect dans ces sortes de 
jugemens. 

Mais n’oublions pas que nous avons laissé une im- 
pératrice vis-à-vis d’une reine, et que ces grandes 
dames attendent depuis long-temps que l’on s’oc- 
cupe d’elles ; c’est pousser le libéralisme trop loin. 
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Si Marie-Caroline avait été impératrice de Russie , 
ou Catherine , reine de Naples , la première aurait 
été la grande Catherine , Catherine-le-Grand , reine 
d’un petit état , intrigante et sanguinaire. Ce qui 
est souvent grandeur dans un ordre de choses vaste 
et imposant, peut bien devenir intrigue et cruauté 
sur un théâtre à petites dimensions ; à des nuances 
près , c’est la différence qui existe entre les grands 
voleurs et les grands pillards. Ce que je viens d’a- 
vancer mérite bien de plus amples développemens , 
je le sais ; mais ce n’est pas le lieu de les donner -, il 
ne s’agit ici que de mœurs , et c’est d’elles seules que 
je m’occuperai. 

Pour l’une et pour l’autre de ces princesses c’est 
comme l’histoire de toutes les lignées de ce monde , 
à Abraham succéda Isaac , à Isaac , Jacob , etc., etc. 
En disant à l’égard de Catherine : à Soltikoff , Po- 
niatowsky, à Ponialowsky , Orlofi', etc. , etc. , on 
peut dire de l’autre : à un prince allemand , le 
marquis de la Sambuca , au marquis de la Sambuca, 
le général Acton , etc. , etc. L’une comme l’autre 
glanaient à droite et à gauche ; les amans de ces 
princesses devenaient presque tous premiers minis- 
tres , ou gouvernaient l’état sans en avoir le titre ; 
et , comme dans la vieillesse de Catherine il y eut 
un Potemkin amant en titre maître de l’empire , et 
d’autres en sous-ordre auxquels on donnait des 
richesses sans aucune influence , Marie-Caroline 
eut aussi, dans les dernières années de sa vie, un 
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Polemkin -Saint-Clair et un Afflitto-Momonoff. 

Dans les pays dans lesquels de sages institutions 
répandent la lumière et la civilisation (t),la pureté 
des mœurs est sans contredit un des principaux 
bienfaits qu’elles engendrent. L’épuration s’opère 
d’abord dans les hautes classes, et s’étend, en des- 
cendant , aux dernières , à mesure que la civilisa- 
tion pénètre jusqu’à elles; la cour, qui ne s’est pas 
hâtée de donner le signe de la réforme , est bientôt 
obligée, bon gré malgré, à suivre le mouvement 
général , et à se conformer aux mœurs de la nation. 
La France telle qu’elle est aujourd’hui et Louis XIV 
ou Louis XV pour roi, serait un spectacle révoltant, 
un non-sens , une anomalie impossible. 

Dans un pays sans institutions , les mœurs sont, 
mauvaises et stationnaires comme tout le reste , ou 
si jamais elles changent, c’est en empirant dans la 
nation , comme à la cour. 

Si , après avoir parlé de Marie-Caroline , nous 
voulions passer à une époque plus rapprochée , nous 


(i) Les lumières et la civilisation , selon moi , précèdent 
presque toujours les institutions; pour mieux dire celles-ci 
sont la conséquence nécessaire des premières : une nation 
éclairée se charge elle-même de les conquérir , dans le cas 
que le prince se refuse , ou qu’il ne se hâte pas de les lui 
accorder. Il peut en être autrement pourtant. Un prince 
sage peut les faire marcher de front, et même donner les 
institutions en attendant les lumières; mais des princes 
ainsi faits sont rares. 
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serions tentés d’accorder un diplôme de chasteté à 
cette souveraine , en comparant ses mœurs avec 
celles que nous avons eues plus récemment sous les 
yeux. 

- Je ne dirai pas tout : la décence s’y oppose; mais 
les détails que je donnerai , paraîtront encore 
incroyables à ceux qui n’ont pas été , comme moi , 
témoins oculaires. J’ai vu une grande princesse, 
à Palerme et à Naples , en agir en plein théâtre 
comme dans l’intérieur de son boudoir , et envoyer 
mille baisers à un jeune militaire à côté duquel je 
me trouvais souvent assis. J’avoue même , à ma 
honte, que je croyais, dans le commencement, que 
c’était à moi que l’envoi était adressé ; c’est mon 
ami ou mon voisin , comme on veut , qui , n’étant 
nullement modeste dans ses triomphes , me fit aper- 
cevoir de l’étrange manège d’abord, et qui m’ou- 
vrit enfin les yeux, en me confiant qu’il était lui- 
même l’objet d’aussi tendres prévenances. J’ai dit 
l’ami ou le voisin , il fallait dire les amis ou les voi- 
sins ; car qui pourrait préciser le nombre de ceux 
qui ont donné lieu à des scènes pareilles? Numéro, 
stellas , si potes. 

Je ne trouve rien dans Juvénal de semblable à 
cela , et ici on ne peut pas s’écrier comme lui : « Les 
flancs qui t’ont porté, généreux Britannicus ! » 
car je ne pense pas que les flancs de cette princesse 
aient jamais rien porté qui ait du rapport avec la 
grandeur ou avec la générosité. Il est vrai pourtant 
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de dire que, telle que la femme de Claude, c’est 
aux formes, et non à l’esprit ou aux talens , qu’elle 
accorde la préférence ; elle a du tact et de la mesure 
dans les yeux ; elle ne se. trompe guère. J’en citerai 
un exemple entre mille que je pourrais donner. 

Un certain Testa, lieutenant aux gardes, était à 
Palerme un des heureux mortels auxquels la dame 
en question prodiguait les tendresses théâtrales dont 
j’ai parlé , et , plus imprudemment encore , de vé- 
ritables missives amoureuses (i). La correspondance 
au spectacle allait le mieux du monde : elle était 
vive et animée ; il n’en était pas de même de celle 
des lettres , une petite difficulté en arrêtait souvent 
le cours : notre brave lieutenant , à la lettre , ne 
savait ni lire ni écrire , et, dans ce fâcheux contre- 
temps , il était obligé de courir à la recherche d’un 
de ses camarades, pour qu’il lui expliquât d’abord 
ce qu’on voulait lui dire , et pour répondre après. 
Un de ceux-ci (je suis fâché d’avoir oublié son nom, 
je voudrais le proclamer ici à sa honte éternelle!) 
profitant des lettres de la grande dame, qu’on lui 
avait mises entre les mains , la fit avertir qu’il lui 
fallait la somme de deux cents onces ( 2,4oo francs), 
la menaçant , dans le cas où elle ne les lui aurait pas 
remises sur-le-champ , de mettre sous les yeux de 


(i) Une de ces lettres est tombée entre mes mains : à la 
manière dont elle était écrite , on voyait la raison pour la- 
quelle notre Pénélope faisait si peu de cas de l’instruction. 
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l’auguste époux les preuves irrécusables de ses torts. 
Toute grande princesse qu’elle fût , elle n’avait pas 
à sa disposition la somme demandée; on n’en donna 
qu’une partie ; l’affaire s’ébruita , Claude moderne 
ouvrit les yeux , il surprit les coupables sur le fait , 
et, n’étant pas du tout aussi débonnaire que l’em- 
pereur romain , on prétend qu’il fit pleuvoir une 
volée de coups de bâton sur son impudique moitié. 
Quant h l’aigle de science Testa , il fut rayé de la 
garde , et envoyé à Syracuse , dans un régiment de 
ligne , d’où il fut rappelé quelque temps après : pu- 
nition bien douce certainement pour un aussi grand 
crime ; mais apparemment qu’on eut égard à ses nom- 
breuses connaissances ; apparemment aussi que l’on 
réfléchit sérieusement aux suites effrayantes qu’au- 
rait eues la sévérité dans des cas pareils : la moitié 
des chefs subalternes de l’armée serait devenue vic- 
time de semblables rigueurs. 

Pour prévenir cependant le retour de ces coupa- 
bles faiblesses, on prit un mezzo termine : on donna 
un Argus femelle à la pécheresse , la comtesse d’I. . ., 
avec injonction de ne pas la perdre un instant de 
vue. C’était un excellent moyen , sans doute ; mais 
l’Argus était vieux, la princesse était ingambe, et 
le plaisir lui donnait des ailes. A la promenade , elle 
prenait le devant , elle décampait comme un lièvre ; 
elle s’embusquait , laissant là ses enfans , et la duè- 
gne, courant après elle, comme un cavalier mal 
monté, qui éperonne inutilement son cheval, et 


finit par perdre la piste et la trace de scs compa- 
gnons. On la retrouvait enfin ; mais la chasse était 
faite , et le lièvre avait été pris. 

Mon Dieu ! combien la nature est quelquefois 
plus forte que tout. Les dispositions de cette prin- 
cesse sont tellement prononcées , que rien n’y fait ; 
les précautions sont inutiles, les barrières , elle les 
franchit , des entraves , elle s’en débarrasse , des 
Argus, elle s’en moque ; on va jusqu’à dire qu’elle 
avait dressé une de ses filles , devenue dernièrement 
plus grande dame que sa mère , à lui servir de sen- 
tinelle ; on prétend aussi qu’on a, en dernier lieu, 
chassé de Naples une altesse femelle, qui prêtait 
honnêtement sa maison pour qu’elle servît à des en- 
trevues suspectes. Ce qui paraît certain pourtant , 
c’est qu’à une époque plus reculée les fâcheuses sur- 
prises se multiplièrent au point qu’enfin le mari 
outragé parla sérieusement de divorce. Mais le père 
se moquait de la grande susceptibilité de son fils ; 
une autre grande dame, dont j’ai souvent parlé dans 
cet ouvrage , vint à son secours. On lui persuada 
qu’il s’était trompé , que c’étaient des fantômes qu’il 
avait pris pour des réalités ; il crut ou feignit de 
croire, et s’exécuta pour cette fois; mais malgré cela, 
il ne paraît pas qu’il ait encore pris son parti (i). 


(i) y oyez les cliap. vin, ix, x , etc. 


Digitized by Google 




15 


CHAPITRE XL. 


Donne , a VOÎ ehe la donne avele in presto 
Prr Dio non date a qnesta florin oreccliia 
A ifuesta ehe VOstier t lire in dispreffo 
F. in vos Ira in famie , e hiasmo s'appareechiu. 
Benrliê ne nwcchia vi pub dar nefiegto 
Lingua si vile , e sia l’usanta vecchia 
Che il volgnre ignorante ognun riprenda , 

K patli più di quel ehe meno intenda. 

À RI OS TE. 


Idée générale des mœurs en Sicile. — Question qui n’est point décidée. — 
Aventure avec une dame. — Evénement romantique avec une autre. 


L’amour est tout, disent les femmes, selon M. de 
Boufïlers : l’amour est tout en Sicile , dirai-je à mon 
tour. Farouche chez le peuple ; il perd toujours de 
sa couleur sombre , en montant les différens degrés 
de la société jusqu’à la noblesse , où il finit par mé- 
riter le nom de galanterie, et souvent même un 
autre qui sonne moins bien. Cause d’assassinats chez 
le premier, les duels et les coups de poings de l’aris- 
tocratie et de la bourgeoisie, sont aussi son ou- 
vrage ; et bien que les suicides soient rares chez 
nous, c’est encore à l’amour ou à la galanterie que 
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l’on sacrifie quelquefois sa propre existence. Il n’y 
a pas long-temps , un jeune homme charmant, et 
fils unique , le prince de Patti , se brûla la cervelle 
.de désespoir, n’ayant pu parvenir à fléchir le ten- 
dre objet de sa flamme. C’est tout simple d’ailleurs. 
Dans les pays où il n’est donné aucun dévelop- 
pement quelconque aux facultés morales , où l’on 
défend à la pensée intellectuelle de s’occuper de ce 
qui intéresse le plus les hommes, le cœur et le 
physique prennent nécessairement la place de 
celles-là : ceux-ci n’engendreijt que les passions , et 
l’on sait qu’elles sont terribles dans les pays chauds. 
L’amour, depuis le premier jusqu’au dernier, est 
l’occupation unique et exclusive de nos jeunes gens, 
le grand moteur de toutes choses , la pensée habi- 
tuelle de toutes les heures du jour et de la nuit, une 
espèce de métier, ce qui flatte l’amour-propre, ce 
qui fait et détruit les réputations , à mesure qu’on 
réussit ou qu’on ne réussit pas ; c’est enfin la seule 
chose dont on puisse s’occuper sans éveiller les 
soupçons d’un gouvernement essentiellement tyran 
et absolu ; et pour que personne ne se trompe , la 
cour est là en évidence, montrant du doigt quel est 
le chemin qu’il faut suivre. 

Après Milton , après Le Tasse , 

Parler de moi serait trop fort j 
Et j’attendrai que je sois mort , 

Pour apprendre quelle est ma place. 

«I 

C’est là l’épigraphe que j’aurais dû mettre à la 
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tête de ce chapitre. J’ai parlé dans le précédent des 
mœurs de la cour ; j’ai donné ici une esquisse géné- 
rale de celles de la nation ; je me donne la préfé- 
rence dans les détails, pour mettre , comme on dit, 
l’exemple à côté de la théorie. 

Que l’on me dise avant tout pourquoi les femmes, 
dans les dangers qui accompagnent souvent les in- 
trigues galantes, ont dix, vingt fois plus de cou- 
rage que les hommes. Je ne sais pas, à la vérité, si 
tous les hommes me ressemblent en cela ; mais à ne 
parler que de moi , j’avoue que je suis d’une timi- 
dité sans pareille dans ces sortes d’occasions. J’ai 
senti dans maintes circonstances de ma vie que je me 
serais laissé battre , assommer, poignarder, sans oser 
opposer la moindre résistance ; j’ai senti aussi , il est 
vrai , mais vaguement , que cette crainte puérile 
aurait pu se changer en résistance , en courage 
même , dans le cas seulement que l’objet de ma ten- 
dresse aurait été insulté , ou sa vie en danger. Avec 
cela , je ne veux rien affirmer là-dessus ; car je n’ai 
jamais été à même de constater cette possibilité. 

Quant à moi , je le sais, cette peur, ou cette ti- 
midité, comme on veut l’appeler, n’est pas person- 
nelle; c’est mon amie qui en est cause : je crains de 
la compromettre ; cette peur, dis-je, est le résultat du 
sentiment de mes torts : je m’empare du bien d’au- 
trui ; c’est une espèce de vol que je fais ; et toute la 
mauvaise éducation que l’on reçoit chez nous , ne 
suffit pas pour détruire le principe du juste et de 
tom. n. a* 
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l'injuste que le créateur a gravé au fond de nos 
cœurs. Mais est-ce que ce principe serait inconnu 
aux femmes ! aux femmes , à qui tous les sentimens 
délicats appartiennent de droit ! 

Déroulons les notes que j’ai conservées de mes 
jeunes amours, et voyons si nous y trouvons quel- 
ques faits à l’appui de ce qui vient d’être dit. 

Je connaissais une dame , dont le père était une 
vieille moustache, et... (le papier est déchiré ici)... 
du pape(i). Jetraversais une place d’abord, puis une 
cour, et je montais enfin par un escalier dérobé, à 
un entresol , où la dame se rendait aussi , en descen- 
dant par un autre petit escalier , qui conduisait à sa 
bibliothèque. Dans le moment où je lui exprimais 
la vivacité de ma flamme , j’entends tout-à-coup 
marcher au-dessus de nos têtes, prononcer à haute 
voix le nom de mon amie, A***, A***, A***. Il n’y 
avait à la vérité que deux ou trois personnes qui 
marchaient et qui appelaient; moi, je crus que 
c’étaient un régiment d’hommes et un autre de 
femmes. Je perds la tête, je mets tout sur mes bras 
et entre mes mains , mon carrik ( c’était en hiver ) , 
un oreiller que je prends pour mon chapeau; et, 
ainsi affublé , je cours me sauver par l’escalier par 
où j’étais venu. Avant pourtant que d’ouvrir la 
porte pour descendre, je mets la tête à une petite 
fenêtre , pour voir s’il n’y avait personne dans la 


(i) 'Voyez la note 26 à la fin du volume. 
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cour... Que devins-je , en voyant le père de la 
dame , qui regardait justement de ce côté-là , qui 
ouvrait la bouche en prononçant A*** , et qui de- 
meura pétrifié à mon apparition , en allongeant la 
première lettre de l’alphabet ! Je restai un instant 
tout aussi immobile que lui ; et puis , les yeux tou- 
jours fixés sur les siens , je me baissai droit sur mes 
genoux, et je disparus comme un homme qui se 
cache sous terre. Mais j’avais de plus en plus perdu 
l’esprit et le sens ; je voyais à chaque instant le ter- 
rible père se montrer à moi , nous surprendre sur 
le fait j je croyais l’entendre monter l’escalier qu’il 
ne montait pas. Effaré, éperdu, mon oreiller à la 
main , aussitôt que je fus caché à sa vue , je courus 
à la chambre d’où j’étais sorti , avec l’intention de 
sauter par la fenêtre , qui donnait sur un précipice, 
où je me serais à coup sûr cassé bras et jambes. 
Quel ne fut pas mon étonnement, en voyant mon 
amie, plus calme que je ne le suis en écrivant , ar- 
ranger devant une glace les boucles de ses cheveux, 
me sourire, s’acheminer lentement vers l’escalier 
de la bibliothèque j et puis, arrivée à la première 
marche, se retourner de la manière la plus gra- 
cieuse , m’envoyer un baiser de sa main , et monter 
tranquillement? Ce courage, que, quant à moi, j’ap- 
pellerai prodigieux, calma un peu mon agitation , 
je n’entendis plus le père à mes trousses; je renonçai 
au projet de sauter par la fenêtre , et j’eus le temps 
de m’apercevoir que les régimens qui nous pour- 
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suivaient n’étaient pas aussi nombreux que je l’avais 
pensé d’abord. 

A certain âge, nous ne vivons plus que de sou- 
venirs , dit-on, et de regrets, ajouterai-je : c’est une 
triste vie ; et je suis prêt à m’écrier avec Voltaire : 

On meurt deux fois , je le vois bien ; 

Cesser d’aimer et d’être aimable , 

C’est une mort insupportable; 

Cesser de vivre ce n’est rien. 

Vivons pourtant , et contons surtout , c’est ce qui 
intéresse mes lecteurs, dans le cas que j’aie le bon- 
heur de leur plaire. 

Qu’ils sachent donc , au préalable , qu’il y a dans 
presque tous nos hôtels, en Sicile, de très grands 
balcons, qui sont comme de petites terrasses en 
saillie , et que celui dont il s’agit ici , était à la hau- 
teur d’un troisième étage à Paris, étant placé au-des- 
sus de deux grandes colonnes à l’entrée de la cour. 
Cette circonstance était nécessaire à connaître, pour 
prendre un certain intérêt à la petite histoire qui 
m’arriva en Sicile avec une autre dame, qui, jeune, 
hélas! a, elle aussi , payé son tribut à la nature. 

Un petit désagrément , dont je parlerai dans le 
chapitre suivant , m’avait fait renoncer à la manière 
accoutumée de voir mon amie, et je lui fis con- 
naître que je me rendrais, la nuit, au-dessous de 
son balcon , muni d’une corde , et qu’elle eût à me 
jeter une ficelle pour l’y attacher , afin de l’accro- 
cher ensuite à ce même balcon , qui était celui de 
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la chambre à coucher de ses vieux père et mère. 
Elle devait la traverser, cette chambre, devait ou- 
vrir les volets et les croisées de ce balcon , sans éveil- 
ler ses parens , et elle était en outre entourée de 
sept à huit frères, tous spadassins, tous crânes, tous 
casse-cou : c’étaient beaucoup d’obstacles et de dan- 
gers à braver et à vaincre à-la -fois ; mais que ne 
peuvent pas l’amour et la jeunesse ! 

Ici je puis parler sans me gêner : il s’agissait de 
mariage : des intérêts de famille s’opposaient à 
laccomplissement de nos vœux; et ma surdité, 
en m’euipèchant d’entendre si , pour parler à ma 
maîtresse , j’étais resté dans la rue , m’obligeait à 
me hisser jusqu’à la hauteur où elle se tenait , sans 
quoi elle aurait été forcée de crier de manière à at- 
trouper le monde au milieu de la nuit. Malheureu- 
sement il n’en est pas en Sicile, comme dans quel- 
ques parties de la Suisse, où l’ou permet aux fiancés 
de passer la nuit à côté l’un de l’autre, en cau- 
sant des espérances de la voisine et du voisin , de la 
pluie et du beau temps. J’ai dit malheureusement , 
et j’ai eu tort : je ne saurais conseiller de tenter 
des innovations pareilles dans mon pays : les ré- 
sultats en seraient extrêmement douteux du côté des 

I 

mœurs. On ne pourrait adopter une semblable 
mesure que dans le cas seulement où le législateur 
philantrope aurait en vue d’obvier à la dépopu- 
lation excessive de la Sicile. Suivons notre récit. 

Qu’on ne s’y trompe pas : ce n’était pas une échelle 

* 
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que j’avais avec moi : c’était à la lettre un bout de 
corde, auquel j’avais moi-même fait des nœuds, à 
un pied de distance l’un de l’autre, afin d’avoir un 
point d’appui entre les mains. Tout rempli de con- 
fiance que j’étais à cet âge-là , je me croyais assuré 
de venir à bout de tout avec d’aussi faibles moyens ; 
mais je doutais un peu de l'audace , ou , pour mieux 
dire, de la témérité de mon amie. 

D’épais nuages, poussés avec force par un violent 
libeccio , couvraient l’horizon; et, en interceptant 
la clarté des rayons de la lune , m’aidaient à me 
cacher aux regards curieux des rares passans de la 
nuit. La force même de ce vent, qui devait m’être 
fatale un moment plus tard, paraissait favoriser mes 
projets , en ce qu’il aurait couvert par ses mugisse- 
mens le bruit produit par le balcon en tournant 
sur ses gonds; et je restais immobile, armé de toutes 
pièces , le cœur me battant avec force , et les yeux 
attachés aux portes du Paradis. Elles s’ouvrirent 
enfin ; mais comme si les élémens voulaient nous 
annoncer que cette nuit devait être orageuse pour 
nous , le vent se tut tout-à-coup, et un grand bruit, 
qui aurait réveillé les morts, et qui heureusement ne 
troubla pas le sommeil des vieux parens, fit redou- 
bler les battemens de mon cœur , et m’annonça que 
mes vœux étaient exaucés. Je suis aussitôt au-des- 
sous du balcon , la ficelle est entre mes mains , la 
corde est hissée, elle est bientôt accrochée, et je 
commence à grimper comme un chat. Mais, hélas! 
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cette corde n’étant fixée nulle part par en bas , je 
commençai à être ballotté d’une manière cruelle : 
par un mouvement naturel, en appuyant mes 
pieds sur le mur, lorsque j’en étais à portée, ce 
même mur me repoussait avec force, et je venais 
frapper dessus, soit de côté , soit avec mes genoux, 
dans tous les sens, n’osant plus faire usage de mes 
pieds, de crainte de redoubler la violence de mes 
oscillations. Ce vent ennemi , qui s’était tu au mo- 
ment où nous avions besoin qu’il mugît plus fort , 
triplant cette fois de fureur, me communiquait un 
mouvement de rotation le plus insupportable que 
l’on puisse imaginer : je sentais mes membres se 
«lé traquer, les clavicules de mes bras se disloquer : 
bref, c’était une véritable estrapade. 

Restons suspendus un moment de plus , et que je 
me rende justice au milieu des tourmens. A la hau- 
teur où j’étais parvenu, et sentant mes forces m’a- 
bandonner, une idée , une seule idée m’agitait 
cruellement, et ce n'était pas celle de mon danger. 
« Je vais tomber, me disais-je, je vais me casser bras 
et jambes, et demain, on me trouvera mort ou 
mourant à cette place, et cette malheureuse sera la 
fable de la ville ! » 

Enfin , après avoir vaincu et les difficultés et la 
torture, arrivé aux trois quarts de mon ascension , 
je sentis qu’il m’était impossible d’aller plus loin, 
et, « je n’en puis plus, m’écriai-je, je vais tom- 
ber. — Courage , mon ami, courage, me dit cette 
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femme intrépide ; encore un peu , et nous sommes 
sauvés. » Elie se courbe , en disant cela , elle sort 
sa main par les barres do balcon , en attendant l’ins- 
tant que je sois à sa portée , pour me secourir ; je 
partage la vigueur de son âme, je donne encore 
quelques coups de bras , elle me saisit par les che- 
veux, avec une force à m’arracher le crâne; les 
barres de fer sont enfin entre mes mains ; aidé par 
mon amie, je m’élance , je franchis la dernière bar- 
rière, et j’arrive Mais, mon Dieu ! combien les 

plus belles roses sont souvent entourées d’épines ! 
Entré au port , prêt à cueillir le fruit de mes ex- 
ploits , un tremblement général, dont il est impos- 
sible de se faire une idée, s’empara de moi ; mes os 
claquaient, mes dents, mes mains, mes bras, mes 
genoux , tout tremblait en moi avec une force in- 
concevable, et cela pendant une demi-heure — 
Non, personne n’a tremblé comme cela , ni aussi 
long-temps que moi.... 

Musa deh copri di benigno velu 

L J incauta scena. 
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CüAPITRE XLI. 


Près du lambris , dans une grande armoire , 

Ou avait mis un petit oratoire , 

Autel de poche , où lorsque -Ton voulait 
Pour quiuzt sous uu capucin venait. 

Volt. 

. 'K ■ 

_ iC / * " 

Raisons qui m’animent à continuer le même sqjet. — Aventures plaisantes. 

— Ma jambe prise pour un balai. — Monrose de Voltaire. — Mon apo- 
théose. — Mon déguisement avec la plus belle des maîtresses du Roi. — 

— Un duel. — Nez perdu et retrouvé. — Caractère du mari de cette 
dame. 

Adressons un hymne à la chasteté : cela vaut 
mieux que de continuer à écrire sur le même ton ; 
le chemin est glissant ; il y a d’ailleurs de la fatuité 
à parler de ces matières-là , et il n’est pas permis 
d’être fat à cinquante ans. Que sais-je encore, le 
voile de la décence, qui m’a servi jusqu’ici à gazer 
les endroits scabreux de mes récits , pourra s’échap- 
per de mes mains. Nous allons peut-être marcher sur 

des charbons ardens N’importe ; c’est justement 

ce qui m’anime. Séide ne recule pas au moment du 
danger; et puis cette jambe prise pour un balai, 
moi-même métamorphosé en saint , et niché dan» 
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un autel , ce sont là des tentations auxquelles je 
ne sais pas résister. 

Je n’en finirais pas si je voulais conter toutes les 
aventures, quelquefois plaisantes, quelquefois sé- 
rieuses, romantiques et même un peu tragiques qui 
me sont arrivées avec la dernière de ces dames. Son 
nombreux et dangereux entourage , et la situation 
de sa chambre , placée derrière celle de ses père et 
mère, y donnaient lieu. Aussitôt qu’ils étaient cou- 
chés, une duègne, jouissant de toute leur con- 
fiance, fermait à clef la porte de la dernière de ces 
chambres , la retirait de la serrure , allait la placer 
sous l’oreiller de l’un des deux , et la jeune per- 
sonne restait alors enfermée comme Danaé dans sa 
tour. Mais l’amour est railleur de sa nature, et se 
moque également des défis , des cadenas et des 
geôliers. Jupiter se changea en pluie d’or, et il fut 
au comble de ses vœux. Jci, où une simple pluie 
de cuivre était impossible, d’autres ressorts apla- 
nirent les difficultés, et firent disparaître les clefe et 
les serrures. 

Je soupais avec la famille de mon amie ; car on y 
soupait et on y soupe toujours, dans cet heureux 
pays à mœurs patriarchales : je melevais de table un 
peu avant les autres ; je souhaitais la bonne nuit, et 
je m’en allais. Mais au lieu de tourner à droite , en 
enfilant le vestibule et l’escalier , je traversais 
devant moi une antichambre, j’ouvrais un petit 
guichet pratiqué au bas du mur , et en me fourrant 
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dans une espèce de niche, je m’y tenais droit comme 
une borne, entouré des balais qu’elle était destinée 
à recevoir. La fin de la dernière sonate, jouée sur 
le piano par le plus jeune des frères delà dame, était 
le signal qui m’annonçait que tout était tranquille 
dans la maison , et celui qui me séparait de mes 
chers compagnons les manches de balais. — Un 
soir , je ne sais pas à quelle occasion , avant que 
tout Je monde fût levé de table , et moi déjà dans 
ma cache , un domestique ouvre brusquement le 
guichet, fourre son bras dedans, et s’empare de 
ma jambe. — Qu’on dise ce que l’on voudra , 
j’admets toutes les impossibilités ; car moi-même 
je ne sais pas comment les expliquer. Qu’on dise 
qu’il aurait dû crier au voleur; qu’il est incroya- 
ble qu’il ne se soit pas aperçu que le balai était 
trop gros, et qu’il remuait : j’accorde tout ; le fait 
est que le domestique ne cria pas, et que je lui 
en mis un entre les mains , en retirant ma jambe le 
plus adroitement que je pus. Il me le donna sur la 
figure , c’est vrai ; il manqua de me crever un œil 
en le remettant à sa place , c’est encore vrai : mais 
voilà pourtant l’exacte vérité. 

Les admirables conceptions du brillant génie de 
Voltaire , ne sont plus des fictions, je les ai réalisées : 
j’ai été Monrose moi-même ; il eut un roi pour l’a- 
dorer , je n’eus qu’une vieille femme de chambre , 
voilà la différence : que l’on juge plutôt. 

Comme je l’ai dit , ce petit incident de la cache 
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à balais m’avait fait renoncer à la manière accoutu- 
mée de parler à mon amie, et causa les evénemens 
de cette terrible nuit (i). — Fatigué des efforts pro- 
digieux que j’avais faits pour monter , brisé de la 

cruelle estrapade C’est curieux 1 ce sont peut- 

être les seuls evénemens de ma vie dont j’aie tenu 
note , et le temps impitoyable en a fait disparaître 
une partie : de crainte de me tromper, je ne dirai 

que ce qui est écrit « Que faire ? mon Dieu ! 

les domestiques sont entrés, tout le monde est 
sur pied ! » A mon ordinaire, je perds la tra- 
montane , et je parcours la chambre sans prendre 
aucun parti ; mais heureusement quelque chose , 
moitié armoire par en bas, moitié autel par en haut, 
où, comme dans la Pucellc , un moine officiait 
pour quinze sous , vint à notre secours. « Cache- 
loi là dedans , » me dit mon amie. Je saute sur 
l’autel , je m’y niche , et me voici métamorphosé en 
saint. Comment exprimer maintenant les transes 
mortelles dont je fus agité pendant quelques ins- 
tans ! — Cinq minutes ne s’étaient pas écoulées 
après le moment de mon apothéose, que la vieille 
duègne, sans se donner la peine d’en demander la 
permission au saint du lieu , ouvre , d’une main 
profane, les deux battans de l’armoire, s’adresse à 
un tiroir, y prend quelque chose , le referme , me 
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(i) Voyez l’article précédent. 
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regarde (je le pense, du moins), et s’en va, en 
me replongeant dans l’obscurité d’où je n’aurais 
pas voulu sortir. — Me vit-elle , ne me vit-elle 
pas ? Je l’ignore , et , dans tous les cas , il faut 
que je remercie le ciel , soit de sa prudence , soit 
de sa cécité. Je me tenais en attendant immobile , 
les bras comme un conscrit qui fait l’exercice sans 
fusil , la tête et les yeux levés vers le ciel , les bais*- 
sant pourtant de temps à autre pour regarder tous 
les mouvemens de la duègne ; j’avoue même que le 
saint thaumaturge eut un moment la pensée , lors- 
qu’il crut qu’on l’avait vu , de sauter en bas , et de sc 
mettre à genoux devant la vieille créature , pour la 
supplier de garder le secret. Je me contins pour- 
• tant, je jouai mon rôle en perfection jusqu’à la fin , 
et je fis bien. « Sauve-toi maintenant, » me cria 
une voix amie ; je pousse les deux battans de l’autel : 
je cours encore , et je fus sauvé. 

Mais voici, dira-t-on, quatre, dix aventures, si 
vous voulez, qui vous sont arrivées ; c’est charmant 
sans doute, mais où est ici la morale? où sont les 
mœurs ? L’observation est fort juste et je vais en 
tenir compte. 

C’était dans l’hiver de 1820 , époque doublement 
mémorable pour moi : c’est l’année de ma proscrip- 
tion , et celle dans laquelle je faillis perdre le nez , 
comme je le dirai tantôt. J’étais un soir au bal mas- 
qué, déguisé en vieille, avec la dernière des maîtresses 
du roi Ferdinand, M'«e. Martinez , une des plus 
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belles femmes que j’aie vues, et dont le moule est , 
selon moi , perdu ou brisé ; celle que , selon le lan- 
gage du prince délia Cattolica, on aurait pu appeler 
la nèfle du roi (i). 

J’abrégerai le récit inutile de ce qui m’est per- 
sonnel , en ne disant que ce qui en vaut la peine , 
pour me jeter ensuite à corps perdu dans la morale 
que l’on me demande. 

J’avais mes raisons pour ne pas être connu , lors- 
qu’un mauvais plaisant, le marquis M***, qui se 
doutait de quelque chose , s’amusa à détacher mon 
masque et le fit tomber. Nous nous battîmes au 
sabre , car il le choisit ; je lui portai un coup de 
pointe à la gorge , qui lui fit perdre contenance 
cette fois -, il commença à rompre la mesure d’une 
étrange manière , et moi , soit à cause de cela , soit 


(0 Ce pauvre prince délia Cattolica , dont j’ai parlé à 
l’article xi, si cruellement assassiné en 1820 , appelait la 
dernière de ses maîtresses , M mt . la baronne de Rosabia , 
sa nèfle , car la nèfle , disait-il , est le dernier fruit de l’été. 
L’estimable auteur de la brochure, Eveil sur la position 
Jinancière du royaume des Dcux-Siciles , a été mal informé 
en disant que la duchesse de Floridia avait été maîtresse du 
roi avant d’étre sa femme : elle ne le fut jamais , et ne 
voulut jamais l’être ; c’est même cette opposition qui , en 
irritant les désirs de ce prince, contribua au mariage. Dans 
le moment où la détresse financière de la duchesse était au 
comble , elle alla se jeter aux pieds du roi , qui s’attendrit 
au point qu’il en fit sa femme. 
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à cause de ce qui s’était passé au bal masqué, je 
perdis un peu la tête aussi , et je courais sur lui 
comme un forcené, le bras levé, et en homme qui en 
veut achever un autre ,• lorsque, en parant un coup 
que je lui portais , sans s’en douter, et le dos pres- 
que tourné , il me sépara à-peu près le nez de la fi- 
gure (i). Je l’aurais atteint malgré cela, mais le sang 
qui sortait en abondance de la blessure me remplis- 
sait continuellement la bouche et m’étouffait; enfin, 
quand je vis qu’il n’y avait pas moyen de le faire 
revenir sur le pré, je commençai à chercher mon 
nez par terre : ayant porté ma main à la figure et ne 
le trouvant pas à sa place , je croyais l’avoir perdu. 
Il pendait de côté heureusement , et plus heureu- 
sement encore il est toujours où il doit être. 

C’était un drôle de corps que le mari de Mme. Mar- 
tinez ! Le roi n’avait pas de meilleur gardien pour 
sa maîtresse ; c’était un chien enragé qui mordait 
tout ce qui s’approchait d’elle. Appartenant à la 
robe , il aurait fermé les yeux sur un conseiller à la 
cour, sur un président , voire sur un avocat-géné- 
ral ; il aurait même gracieusement reçu un richard, 
mais malheur à un pauvre cadet de famille qui n’a- 
vait rien à dépenser ! Il le déchirait sans pitié. Un 
de mes amis , le comte S***, fit long-temps la cour 
à sa femme ; le roi le savait et ne s’en inquiétait 


(i) Voyez la note 27 à la fin du volume. 
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pas (i). Quant au mari , c’étaient des scènes à n’en 
point finir : toutes les fois qu’il rencontrait le jeune 
comte, il le traitait de Turc à Maure , et lui débitait 
une litanie de sottises -, celui-ci , brave , et même un 
peu mauvaise tète, aurait écrasé l’autre comme on 
écrase une mouche , mais il sentait la difficulté de 
sa position , passait outre , et feignait de ne pas en- 
tendre ; l'autre voyait l’avantage de la sienne , et en 
abusait largement. Poltron , bas et méchant tout- 
à-la-fois, il allait tout raconter au roi, en lui disant 
que c’était l’excès de son zèle pour l’honneur de Sa 
Majesté qui l’avait fait emporter. Chien enragé, 
dis-je, pour tout ce qui n’était pas riche , ce mari 
unique poussait sa complaisance ou son dévoue- 
ment pour ce prince à un point qu’on aura de la 
peine à croire. Cette dame ne jouissait pas toujours 
d’une très bonne santé, et quelquefois, dit-on , les 
chaleurs d’été produisaient de fâcheux effets sur 
elle : que ce fût pour parer a cet inconvénient , ou 
pour la rendre plus agréable à l’auguste protecteur. 


(i) J’ai connu M. Puskin , mari de M“ e . la comtesse de 
Bruce, morte dernièrement à Paris dans la rue Basse-du- 
Itempart. Il était , en 92 ou en q 3 , ambassadeur russe près 
de notre cour à Palerme , et entretenait une très jolie chan- 
teuse, M me . Miller. En allant la voir, il avait soin de se 
faire toujours précéder par son chasseur, pour qu’il de- 
mandât à la dame si son maître ne dérangeait personne : 
je crois que notre bon roi Ferdinand était grand partisan 
d’un tel svstème. 
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toutes les fois qu’elle devait aller le voir , l'honnête 
magistrat la parfumait d’eau de Cologne , et puis : 
« Tu es Lieu maintenant , » lui disait-il, et il la 
menait lui-même chez le roi (i) ! 

De la morale ! de la morale ! Il me paraît qu’il 
y a là de quoi en faire à pleines mains; qu’on en 
fasse donc tant qu’on voudra : quant à moi , je me 
repose et vais me coucher. 

P. -S. Eh ! mon Dieu ! j’avais oublié de dire que 
ce brave homme est un des champions les plus dis- 
tingués du trône, de l’autel et de la légitimité. 


(1) Ce respectable magistrat a cté sur le point de devenir 
chef de la police à Palcrine : le Luogoteucute-général actuel, 
AI. le marquis delle l’avare, a préservé la Sicile de ce sur- 
croît de malheur. 


TOM. II. 


3 * 


Digitized by Google 



3 U 


J 


! 


CHAPITRE XLII. 


Constat ànim manifeste quod u , qui fruendi 
rebus profit ut libellât e privantur , desenuil ar- 
bitrât (i). 

Gtpp. i, Ferd. I. 

Il exi maintenant généralement reconnu que 
ceux auxquels on ôte U liberté de jouir et de 
disposer de leurs biens comme ils l’entendent , 
finissent par abandonner leurs fermes et leurs 
établissement. 


Suite du chapitre xxxvi. — Économie politique. — Maux de la Sicile ; ce 
qu’il faut foire pour y remédier. 


J’ai eu tort dans le titre que j’ai mis en tôle de 
cet ouvrage. J’aurais dû le nommer pot-pourri , ou 
bien les mille et une aventures du nouveau Doii 
Quichotte ; et pourquoi pas ? Le siècle est plus po- 
sitif, et le Don Quichotte de nos jours ne doit pas 
être le même que celui du temps de Cervantes. 


(i) On appelait autrefois arbitrii les grandes fermes , ou 
tout autre établissement d’une branche quelconque d’iu- 
dustrie. On appelle encore en Sicile arbitrianti ceux qui 
sont à la tête d’un établissement, soit d’agriculture, soit 
d’autre chose. 
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Quant au peu d’ordre qui règne en tout ceci , j’en 
ai prévenu le lecteur dans ma préface; c’est déjà une 
terrible tâche pour moi, quecelle découcher sur le 
papier les faits et les idées telles qu’elles se présentent 
à moi : aller tout régler , tout compasscr , mettre 
de l’ordre dans les dates ; ce serait à n’en point fi- 
nir ; il faudrait refaire tout l’ouvrage , et en vérité 
je ne saurais qu’y faire. Continuons donc comme 
nous l’avons commencé , et vogue la galère. 

J’étais un jour à Londres , dans le salon de lord 
W . Bentinck , m’entretenant avec lui des malheurs 
de ma patrie. Il y avait dans ce même salon , sus- 
pendu à la cheminée, un petit tableau à chiffons ( i ), 
représentant le prince et la princesse héréditaires 
des Deux-Siciles (le roi et la reine régnans), et toute 
la petite famille royale ; ouvrage que la reine ac- 
tuelle avait fait de ses propres mains, et dont les 
augustes époux avaient fait cadeau à lord W. Ben- 
tinck , comme un souvenir de leur amitié et de leur 
reconnaissance éternelles. Celui-ci , en me mon- 
trant le tableau avec son doigt , me dit : « Tous 
vos malheurs seront finis quand celui-là sera sur le 
trône. » Je branlai un peu la tête , mylord se mit 

à rire et se moqua de moi Mais, mon Dieu ! 

que vont dire les savans d’économie politique ? on 


(i) C’est un ouvrage que l’on fait dans quelques parties 
de l’Italie. Le peintre fait les figures , que l’on drape avec 
des chiffons de différentes couleurs. 

3 .. 
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dirait que je recule devant le danger ; vous vous 
trompez, Messieurs, m’y voici: 

J’en étais donc à énumérer les maux momentanés 
causés chez nous par l’abolition des substitutions. 
Il nous est arrivé ce qui est arrivé à Naples vingt- 
quatre ans plus tôt, à l’entrée des Français, lorsque 
cette même mesure y fut adoptée. 

A Naples comme chez nous, les grandes maisons, 
entre les mains desquelles toutes les terres des deux 
royaumes étaient partagées ( les moines et les cou- 
vons sont aussi au nombre des grandes maisons ), 
étaient , à peu d’exceptions près , obérées de dettes 
énormes. Il est inutile de dire de quelle nature 
étaient ces dettes -, c’est assez de savoir qu’elles exis- 
taient au moment de l’abolition des substitutions , 
et à un tel point, dans plusieurs de nos grandes mai- 
sons, que le capital entier de leurs immenses pro- 
priétés n’aurait pas suffi pour les éteindre. À la mort 
d’un de nos barons , le successeur s’emparait de 
tout, et envoyait paître les créanciers, qui se con- 
solaient aisément par les grands bénéfices qu’ils 
avaient faits du vivant de leur débiteur , sauf à 
recommencer la même spéculation avec le nouveau 
propriétaire. C’étaient en grande partie d’infimes 
usuriers qui prêtaient à cent , et à cent cinquante 
pour cent , à des imbéciles qui , avec des proprié- 
tés dont la centième partie aurait suffi pour le 
bonheur d’une famille honnête, ne mettaient ja- 
mais le pied dans leurs terres , et ne savaient que 
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demander de Tardent à leurs facteurs ou à leurs fer- 
miers, sans s’embarrasser seulement du taux exor- 
bitant auquel on le leur livrait. Je connais un prince 
de P..., à qui on demandait où était située la terre 
dont il portait le nom : «C’est, dit-il, entre Messine 
etCatane. » Il ne se trompait que du nord au midi, 
car c’est près de Caltagirone que P... est situé, et 
précisément au midi de ce qu’on appelle la Plana 
di Catania. 

Revenons à l’abolition des substitutions. Il fout 
remarquer avant tout que la loi , qui les a abolies, 
est del’année 1817 ou 1818, deux ou trois ans après 
la restauration de Naples; c’est-à-dire deux ou trois 
ans après que les Anglais et la cour avaient aban- 
donné la Sicile ; et à une époque où celle-ci avait 
déjà été atteinte par les maux que cet abandon de- 
vait produire. L’absence d’un grand nombre de 
consommateurs , d’autant plus sensible dans un 
pays dépeuplé, l’exportation du numéraire, l’anéan- 
tissement du commerce, dont le royaume de Naples 
s’empara presque exclusivement , les lois vexatoires 
du ministre napolitain de Medici pour atteindre ce 
but, toutes en faveur de ce dernier pays, et au détri- 
ment du premier , avaient déjà fait retomber de six 
à un le prix des terres et des denrées en Sicile. — Il 
faut savoir aussi qu’à l’époque de la publication de 
cette loi, outre la grande quantité des honnêtes créan- 
ciers dont j’ai déjà parlé , qui envahirent de fait une 
bonne partie de nos terres, tous les cadets de famille 
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de nos grandes maisons devinrent aussi les créanciers 
de leurs frères aînés. Par le fait de la loi, ils se trou- 
vèrent possesseurs d'une rente perpétuelle , au lieu 
de la viagère dont ils jouissaient avant. Les usuriers, 
ou les premiers créanciers; les cadets, ou les se- 
conds créanciers , affamés également d’argent, et 
n’en trouvant pas , prirent des terres ; et les pre- 
miers , comme ceux-ci , voulurent tous vendre. Dès- 
lors le nombre des vendeurs fut incomparablement 
plus grand que celui des acheteurs; l’argeut était 
rare, et naturellement le prix des terres tomba tout- 
à-coup , comme de dix à un. — Bien que les pro- 
duits de celles-ci puissent ne pas suivre tout-à-fait 
leur mouvement soit en baisse, soit en hausse, il est 
presque impossible pourtant qu’ils ne s’en ressen- 
tent pas ; et c’est ce qui explique en partie l’avilisse» 
ment du prix du froment et des denrées. Ce qui com- 
plète celte explication , aussi bien que la préférence 
accordée aux denrées du Levant sur les nôtres, c’est 
ce même manque absolu du numéraire, ce sont les 
impôts sur le même pied, et même augmentés de ce 
qu’ils étaient du temps de la résidence en Sicile de la 
cour et des Anglais, c’est-à-dire du temps que nos 
terres et nos denrées valaient neuf et dix au lieu 
d’un qu’elles valent à présent. 

jNos propriétaires et nos fermiers, au moment de la 
publication de cette loi, se trouvèrent donc, etsc trou- 
vent toujours dans la même position où ils étaient du 
temps de Charles V, dont j’ai parlé plus haut ; avec 
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la circonstance aggravante que nous n’avons plus de 
Parlement pour faire des remontrances vigoureuses, 
et mettre un terme au mal. Les productions du Le- 
vant, bien qu’inférieures aux nôtres, peuvent être 
livrées à un prix beaucoup plus raisonnable que les 
autres ; tandis que celles de nos terres restent sur 
les bras de nos cultivateurs, qui ne peuvent pas sou- 
tenir la concurrence sans se ruiner, et qui se ruinent 
aussi en les livrant au même prix que celles du Le- 
vant. C’est ce qu’on appelle tomber de Charybde en 
Scylla. 

Le manque de commerce et d’encouragement en 
agriculture, le découragement qui doit s’ensuivre, 
complètent le hideux tableau de nos souffrances ; et 
cet amalgame de malheurs explique la ruine totale 
de nos propriétaires, de nos fermiers, de tout ce 
qui existe en Sicile. A Naples, comme chez nous, 
ces mêmes symptômes eurent lieu ; mais la présence 
de la cour , d’un prodigieux nombre d’étrangers, 
le commerce , l’encouragement , la prédilection 
marquée de nos ministres pour le fils aîué de la 
maison , et plus que tout cela un plus long bénéfice 
de temps, ont, petit à petit , fait disparaître 
les maux du moment, et réalisé le bien que cette 
sage loi ne peut pas manquer de produire à la lon- 
gue : il n’y a que les grands tenanciers qui sont res- 
tés en souffrance; mais le reste de la nation est déjà 
dans l’aisance, et les Lazzari ont presque disparu. 
Chez nous , le mal existe dans toute sa force; et par 
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tout ce que je viens de dire, je ne vois pas le plus 
petit espoir qu’il diminue. 

Il ne m’est pas permis, dans un ouvrage de cette 
nature, et dans un petit article comme celui que je 
fais ici, d’approfondir davantage une matière aussi 
importante. C’est assez d’avoir donné un aperçu de 
la situation déplorable delà Sicile, et d’en avoir in- 
diqué les causes principales. Les remèdes, je l’ai 
déjà dit, ne manquent pas, surtout dans un pays 
tellement favorisé par la nature et par sa position. 

Rappelons ici ce que l’excellent Ferdinand 1er. f 
surnommé le Juste , disait dans ce même pays , 
en 1 4 1 4 : « Otez les entraves ; faites que chaque 
propriétaire ou manufacturier dispose de son bien ; 
qu’il le vende comment, et là où il le veut, et les 
maux aurontcessé d’exister (i). » Je citerai , quanta 
moi, deux de ces remèdes qui me paraissent de la 
plus grande urgence. Le premier, sans contredit, 
est de proportionner les impôts à l’état maladif de 
la Sicile ; le second , d’encourager en même temps 
par des primes l’exportation des denrées. Je sais 


(i) Le gouvernement en Sicilea déjà établi le principe de 
la libre exportation du blé et des autres denrées ; et ce sage 
principe vient d’étre sanctionne dans les derniers règle- 
mens sur les douanes. On en a excepté pourtant quelques- 
unes dans l’idée de favoriser nos arts. De ce nombre sont, 
le chanvre , le lin , les cuirs , le nitre , l’huile fine. Cette 
exception est mauvaise. 
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bien qu’en indiquant ce dernier, j’ai le malheur 
d’ètre en contradiction avec l’avis de Smith et de 
M. Say; mais je ne saurais, en conscience, être d’un 
autre que celui de mon cousin Palmieri, quia sa- 
vamment traité cett# matière dans un ouvrage qu’il 
a fait imprimer, que je regarde comme un des livres 
les plus profondément pensés, et dont je tire une 
partie de mes raisonnemens dans cet article. Je me 
propose d’en faire une traduction, et je renvoie 
l’amphigouri de Smith et les spécieuses conceptions 
de M. Say à Arthur Young , qui leur répond par 
des argumens invincibili, pour me servir de l'ex- 
pression de mon parent, dans ses Farmer’ s Letters, 
lett. ii. Mon cousin et moi nous disons d’or ; mais il 
faut qu’on ait la bonne volonté de s’intéresser au 
mal , celle d’y porter remède ; et comme nous le di- 
sons en italien : « Non siamo inquel caso. » Ainsi, 
soyez-en, vous, mon cousin, pour vos idées phi- 
lanthropiques , moi , pour mes beaux raisonne- 
mens , et laissez-moi me reposer, car j’en ai assez 
de l’économie politique (i). 


(i) Voyez la note 28 à la fin du volume. 
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CHAPITRE XL1II. 


On % étonne de ce que les hommes sont mutent 
en contradiction avec eux-mèines. — Moi, je m’é- 
tonne quand ils uy sont pas. 

Anonyme. 


Mon portrait s'achève. — Espions à Païenne du temps de la Cour : ce qui 
m’arrive avec l’un d’eux. — Arrestation. — Épisode de Bruxelles. — Une 
vessie pour une lanterne. — Naples. — Conseils aux malades et à ceux 
qui se portent bien. — Concessions conditionnelles. 


N’oubuons pas que nous avons un portrait à 
achever : encore quelques coups de pinceau , et 
tâchons de le rendre ressemblant. 

C’est dans le même sentiment qui me lait aimer 
tout ce qui est grand, beau et juste, qu’il faut trou- 
ver la raison de l’antipathie prononcée que j’ai poul- 
ies espions; et , bien que je n’aie jamais conspiré de 
ma vie , que je ne veuille jamais conspirer, je les 
ai toujours eus en horreur. 

Nous en étions entourés, harcelés, poursuivis, 
du temps que la cour était à Palerme. Il y en avait 
un entre autresque j’honorais plus particulièrement 
de ma haine. C’était un mauvais drôle, qui volait 
l’argent des pauvres paysans qui avaient affaire à 
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lui. Ces malheureux , ne sachant ni lire ni écrire, 
allaient lui payer ce qu’ils lui devaient, et lui, au 
lieu de mettre son nom au bas du reçu, signait par 
un Dominus vobiscum, un pax vobis , un de pro- 
fundis, et redemandait ensuite l’argent qu’on lui 
avait déjà payé. On l’appelait le chevalier Inguag- 
giato , indécovè par l’ordre distinctif de cette ca- 
naille, la croce constantiniana. 

C’était en carnaval , . et à la grande société del 
sei'o , qui communique avec le grand théâtre. Je 
trouvai le moyen, un soir, où il y avait bal masqué, 
de lui attacher un morceau de papier avec le mot si- 
cilien calai (i), à un bouton derrière son habit. Les 
éclats de rire de la société ne discontinuaient pas ; il 
riait avec les autres, l’imbécile, ne sachant pas de 
quoi il était question; et ce ne fut qu’en traversant 
le vestibule, où étaient assemblés les domestiques, 
qui le huèrent et le sifflèrent , qu’il sut de quoi il 
s’agissait , quelqu’un lui ayant même soufflé le nom 
de l’auteur. 

On voulut que je lui fisse des excuses, que je le 
visse au moins; je ne voulais ni l’un ni l’autre, et 
naturellement je fus, comme à l’ordinaire, claque- 
muré à Castello-a-Mare, où je restai encore trois 
mois cette fois. A la fin de ces trois mois, mon père 
fut atteint de la grave maladie dont il mourut : je 


( i) Ce mot exprime en français , on le loue, ou à louer. 
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voulus assister à ses dernière momens et je fus oblige 
d’avaler la coupe. 

Ce fut chez la princesse de Paternô que je revis 
ce brave homme, en présence de M |n <\ la marquise 
delle Favare, sœur de la princesse. Comme il fal- 
lait dire quelque chose , je lui dis en le voyant : 
« Chevalier, soyez tranquille, jamais je ne vous atta- 
cherai plus de calai, » et tout fut fini. Il y eut pour 
cette grande affaire des conseils-d’état et des décrets 
rendus sur la gravité du fait du calai. Mais ce qui 
me surprend encore davantage, c’est que mon 
frère Rodrigue, ayant été chez le prince héréditaire 
(le roi actuel) pour solliciter mon élargissement, 
alléguant tout ce qu’il pouvait pour atténuer /Y— 
normité de ma faute, disant que ce n’était qu’une 
étourderie , et que , dans tous les cas, c’était au che- 
valier même à m’en demander raison, etc., le 
prince héréditaire lui répondit ces propres mots : 
« Tutto questo va bene, ma Michelino ha man- 
cato d’educazione. » Mauvaise plaisanterie , folie si 
vous voulez; mais manque d’éducation ! C’est ce 
que je n’ai jamais bien compris. 

J’ai déjà parlé plus d’une fois de cette antipa- 
thie entre Napolitains et Siciliens ; elle n’est mal- 
heureusement que trop réelle , et j’en ai été moi- 
même moins exempt qu’un autre. Que je le dise 
pourtant, il y a à Naples de très braves gens, des 
personnes d’un vrai mérite, et j’y ai des amis que 
j aimect que j’estime : l’influence française a d’ailleurs 
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changé en mieux Je caractère dominant de la na- 
tion, et lorsque j’en cite quelques défauts , qui lui 
sont particuliers, je ne parle qu’en général, et du 
temps passé. Je n’ai jamais su m 'accoutumer à cette 
exagération continuelle , à ces bouches toujours 
gonflées de vent , à cette goffagine dans les mots 
et les manières. Maintenant je me crois guéri de 
celte sotte antipathie , mais je n’oserais dire que 
ce fût radicalement. Eh bien ! malgré ce sentiment 
qui aurait dû me remuer agréablement.les entrailles 
en entendant dire du mal des Napolitains, n’ai-je 
pas manqué de me couper la gorge à Bruxelles 
pour les défendre? 

Brièvement. A dîner, au cercle, je donnai uu 
démenti fortement prononcé à un Monsieur qui as- 
surait que les nobles de Naples étaient d’accord 
avec les voleurs de grand chemin , et qu’ils parta- 
geaient avec eux les nobles profits de leurs vols. Le 
dîner fini, le Monsieur s’approcha de moi et vou- 
lut avoir des explications , je lui glissai ma carte 
entre les mains, en lui faisant observer qu’au point 
où nous en étions, c’était la seule qu’il pouvait dési- 
rer. Il vint le lendemain, accompagné par un brave 
homme, et je croyais que c’était pour sortir en- 
semble : point; c’était pour parlementer. On par- 
lementa effectivement; le traité conclu entre les 
parties belligérantes fut exactement exécuté, et 
tout fut dit. 

« Mais c’est toujours la patrie, me dira-t-on; ces 
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antipathies nationales s’affaiblissent en voyageant ; 
chez les étrangers, on est le citoyen d’un pays, et 
non d’une province ; >> il n’y a rien à répondre à 
ce raisonnement-là. Eh bien ! cherchons dans les 
mille aventures de ma vie si nous ne trouvons pas 
quelque chose qui aille mieux à notre sujet. « Que 
te juro por lafeda quien soy , disait Don Qui- 
chotte à Sancho, que si pudiera subir, o apeanne , 
que jo lehiciera vengado de manera que a quelles 
fellones j malandrines se acordaran de la burla 
para siempre ( i ). 

Une loi sage défendait à Naples aux honnêtes 
commerçans de chaire humaine, de stationner dans 
les places publiques, et j’étais à me promener avec 
trois de mes amis (2) , et par une belle soirée d’été , 
devant le palais du roi , à la place de Saint-Ferdi- 
nand, lorsque je vis arrêter quelqu’un par deux 
hommes de la police. 

J’ignorais également l’existence de la loi que je 


(1) Je te jure , foi de vrai chevalier , que, si j’avais pu 
sortir de l’endroit où j’étais enfermé, je t’aurais vengé de 
manière que ces coquins et fripons se seraient souvenus de 
la mauvaise plaisanterie pour toujours. 

(2) Je ne les nommerai pas : il y a un de ces messieurs 
qui occupe maintenant un poste éminent dans le royaume 
des Deux-Siciles , qui ne serait pas peut-être bien aise d’en- 
tendre citer nos espiègleries de jeunesse. Il est d’ailleurs 
toujours de mes amis; et ceux-ci n’auront jamais occa- 
sion de se plaindre de moi. 
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viens de citer, et je ne savais pas ni quel était 
l’homme qu’on arrêtait, ni pourquoi on l’emme- 
nait. Il avait l’air tout-à-fait bonhomme, ce misé- 
rable. Je crus voir en lui une victime de l’arbi- 
traire , et sans réfléchir davantage , je me détache 
de mes amis, et cours sur les lieux m’informer de 
la cause de l’arrestation. Malheureusement pour 
moi, les réponses que j’obtenais des deux partis 
excitaient d’un côté mon dépit , et redoublaient de 
l’autre l’envie de délivrer cette victime supposée 
du pouvoir absolu. « Pourquoi arrêtez-vous ce 
pauvre homme? demandai-je aux agens de la po- 
lice. — Cela ne vous regarde pas , Monsieur, passez 
votre chemin. — Pourquoi est-ce qu’on vous ar- 
rête? demandai-je à l’autre. — Je l’ignore, mon 
bon Monsieur, je n’ai fait de mal à personne. » 
Il pouvait se tromper. Je coupe court à tout ce 
raisonnement, en assénant aux premiers de vigou- 
reux coups de poing , et, en les menaçant en même 
temps de ma canne, je les oblige à lâcher prise; et 
mon homme de se sauver. Mais la garde était à deux 
pas , elle accourut aux cris de ceux que l’on peut 
comparer aux muletiers de mon patron ; un com- 
missaire de police était avec la garde , on me met 
la lanterne sous le nez , et le commissaire me de- 
mande d’un ton de maître : « De quel droit, Mon- 
sieur, vous opposez-vous aux exploits de la jus- 
tice? » Ma foi, je n’avais pas grand’chose à répon- 
dre , aussi j’allais remplacer le brave homme que je 
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venais de faire sauver: mais, heureusement pour 
moi , le capitaine qui commandait la force armée 
était de mes connaissances; il s’appelait Letticri ; 
il emmena le commissaire de police et la garde , et 
je restai libre. Ce n’est pas tout : on avait rattrapé 
mon homme , et on le ramenait en prison sous mes 
yeux. J’en étais furieux, mes amis avaient toutes 
les peines du monde à me retenir, je voulais accou- 
rir de nouveau pour renouveler la même scène de 
tantôt. Ce ne fut qu’à leurs éclats de rire et à ce 
qu’ils me dirent, que je dus d’apprendre, à mon 
grand étonnement , et l’existence de la loi , et quel 
était l’homme qu’on arrêtait, quelle la victime du 
pouvoir arbitraire pour laquelle je m’étais exposé. 
Si ce n’est pas là du plus pur Don Quichotte , je ne 
sais plus que dire. — Comment un homme qui n’est 
pas tout-à-fait dépourvu de bon sens peut-il s’aban- 
donner à de si étranges inconséquences? Le fait n’en 
est pas moins de la plus exacte vérité , puisque c’est 
moi , qui suis intéressé à le passer sous silence , qui 
en fais l’aveu. 

Mon Dieu ! laissons encore un peu le portrait du 
nouveau Don Quichotte de côté, et arrêtons-nous 
un moment dans ce Naples enchanteur ; dans ce 
pays-féérie — N’est-ce pas ridicule à moi, inconnu, 
de vouloir occuper le public si long-temps et si 
souvent de ma petite personne ! J’en suis fatigué 
quant à moi , et mes lecteurs le sont aussi, je pense. 

C’est peut-être au temps dans lequel j’y ai vécu 
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qu’il faut attribuer l’agréable souvenir que je con- 
serve de ce pays-là , qui fait que je le regarde 
comme le plus beau de tout le monde. J’étais jeune 
alors , mon cœur, ma tète , mon esprit, mes fibres, 
mes nerfs, tout était sentiment en moi ; mais aussi 
à Naples, tout y respire la volupté, et la jouis- 
sance : l’air, le ciel , la mer, ces collines, ce Vésuve , 
les arbres, chaque feuille, vous disent « aime; » 
et vous y êtes amoureux du soir au matin, du 
matin au soir, la nuit comme le jour, et le jour 
comme la nuit. 

Je ne saurais donner une idée de l’existence pour 
ainsi dire vaporeuse, de la situation habituelle de 
mes facultés morales pendant le long séjour que j’y 
ai fàiL, car il est impossible de rendre par des phra- 
ses, et par des mots, ce qu’on ne pourrait pas s’ex- 
pliquer soi-même. Un lait le prouvera mieux. 

C’était une superbe nuit d’été; ce beau ciel d’un 
bleu foncé, où l’on aurait en vain cherché le plus pe- 
tit vestige d’un nuage, qui ternit l’éclat et la magni- 
ficence de cette sublime voûte azurée, et la plus 
belle lune que l’on puisse imaginer, riche de lu- 
mière et pour ainsi dire de fraîcheur, complétaient 
ce spectacle éblouissant et enchanteur , que tous 
les pinceaux des plus grands artistes s’efforceraient 
en vain de rendre. J’avais approché mon lit de la 
croisée ouverte de mon balcon ; je m’y étais étendu 
une jambe tournée à l’est, une autre à l’ouest, en 
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contemplant avec extase ce délicieux tableau; et 
j'avais fini par m’endormir amoureux fou; de qui? 
je n’en sais rien; peut-être de ce que je venais d’a- 
voir sous les yeux. Tout-à-coup je suis éveillé en 
sursaut parles battemens de mon cœur, qui étaient 
d’une force à me briser la poitrine, et causés par le 
son d’une guitare et par une voix mélodieuse qui 
chantait les paroles suivantes de Métastase , que je 
n’oublierai de ma vie, car cès scnsalions-là ne peu- 
vent pas s’oublier, s’exprimer encore moins : 

M entre Jolgora, e balena 
Sarô teco amala Nice y 
Quando il Ciel si rasséréna 
Bel/a Nice , io partiro’. 


Je saute en bas de mon lit, je m’élance en dehors 
du balcon , et je commence à crier comme un 
homme hors de sens : « Mou amour , ma vie , 

mon ange, viens, monte — A qui parlez-vous, 

Monsieur , me répond la personne, en interrom- 
pant son chant. — Mais à toi , ma douce amie , 

viens, je t’en prie, ne me fais plus languir — 

Monsieur, je ne suis pas votre douce amie, je suis 
Procida dePalerme, ne me remettez-vous pas? — 
Tu es , dis-tu ? — Procida de Palermc. — Au 
diable, toi et ton illustre aïeul, » et j’allai me re- 
coucher. Il était là pour attendrir, par son chant, 
le cher objet de ses pensées ; et, dans la situation où 
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j’étais, moitié éveillé, moitié endormi, je m’obsti- 
nais à penser, que c’était l’idole imaginaire que j’a- 
dorais, qui venait, par son doux organe, embellir 
les rêves de mon imagination exaltée. 

Allons, profonds philosophes ; cherchez la cause 
efficiente de tous ces effets ; examinez les rapports 
qui existent entre les dispositions et les sensations de 
l’dme ; jetez les yeux sur un homme endormi , faites 
qu’il s’éveille en sursaut, et notez attentivement les 
effets de sa surprise ; tirez-en, tant que vous voudrez, 
des conséquences à perte de vue. Savans physiolo- 
gistes, minutieux anatomistes, votre loupe devant 
les yeux, suivez, sans vous égarer, les fibres, les fila- 
mens, les conduits imperceptibles qui existent entre 
le cœur et le cerveau. Je suis cent fois plus heureux 
et plus sage que vous tous ; j’ai senti , et je l’exprime 
sans m’occuper d’en connaître la cause. — Ce n’est 
pas que je blâme les recherches et les examens phi- 
losophiques; Dieu m’en garde : j e veux dire seulement 
que c’est folie d’examiner lorsqu’on jouit : ce se- 
rait un paradoxe à la manière de Rousseau, qui , se 
trouvant à côté de sa bien-aimée, n’avait rien de 
plus pressé que de la planter-là pour aller lui écrire! 
Et comment d’ailleurs expliquer cette jouissance 
indéfinissable qui s’empare de vous, qui pénètre 
dans votre âme par l’ouïe , parla vue, par l’odorat 
toul-à-la-fois? cette jouissance indéfinissable, dis- 
je, qu’on éprouve à Naples, en restant impassible, 
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pendant des heures entières, en regardant, dans 
ces belles nuits d’été, cette sublime voûte étoilée, 
ce magnifique volcan toujours allumé ; en aspirant 
cet air frais, embaumé par l’odeur du pelrolio , qui 
vient mollement se jouer dans vos cheveux, et en 
entendant murmurer l’eau de la mer qui vient 
doucement se briser à vos pieds, près du rivage (i)? 
Les nuits d’été à Palerme sont aussi et plus belles 
qu’à Naples; les atteintes de l’amour y sont même 
plus profondes ; mais cette passion , dans la pre- 
mière de ces villes, a quelque chose de la rudesse de 
cette roche pelée ( 2 ) qui la domine , et vous dispose 
à la jalousie et à la querelle ; il n’a rien du molle 
d’Horace. A Naples, au contraire, c’est plutôt la 
volupté que l’amour qui s’empare de vous, mais 
cette volupté est délicieuse. 

Allez à Naples, malheureux poitrinaires; la ma- 
ladie qui vous mine n’est souvent que le résultat 
des affections de l’âme ; allez, vous dis-je , et à une 
heure après-minuit, dans les mois de juillet ou 
d’août , descendez la Sagliuta du Gigante (3) , 
débouchez à Sainte-Lucie , et si vous le pouvez , 
ne soyez pas promptement guéris par ce spectacle 
unique, que je n’ai vu que dans ce pays-là. Entrez 
immédiatement à gauche, si vous voulez; pénétrez 


( 1 ) Voyez la note ag à la fin du volume, 
(a) Montc-Pellegrino. 

(3) Rampe du géant. 
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dans cette superbe terrasse qui s’av'ancc dans la 
nier ^ et là, le Vésuve devant vos yeux,, la lune 
brillante de lumière sur votre tète, faites que l’on 
vous serve un excellent souper, avec force huîtres , 
force oursins , des eannoliçchi et des arcelli (i ) ; ou 
bien passez outre, regardez encore à gauche, près du 
rivage, cette file non interrompue de tables couver- 
tes de mille espèces différentes de coquillages ; écou- 
tez les cris perçans des vendeurs arizzi , arcelli , 
ostriclie, etc. , etc. , qui vous assourdissent et qui 
vous amusent; voyez quelle immensité de monde au 
milieu de la rue, quelle quantité de voitures arrêtées, 
qui attendent que leurs maîtres aient fini de souper ; 
tournez les yeux à droite maintenant, jetez vos re- 
gards sur cette suite de restaurateurs en plein air; 
entendez-vous ces éclats de rire ? voyez-vous ces 
dames et ces messieurs, jeunes ou vieux, bien ou 
mal mis, la bouche remplie, assis sous les tentes à 
toutes ces mense imbandile avec la nappe dessus, 
le potage qui fume cl le vin qui pétille? c’est là que 
sont les maîtres et les maîtresses de toutes ces voi- 
tures. Tableau ravissant et enchanteur! 

Mais on revient toujours 

A ses premiers amours , 

comme on dit; et je suis obligé, presque sans m’en 
douter, à parler encore de moi. 


(i) Noms de différentes espèces de coquillages à Naples. 



5 U 

Des vieillards des deux sexes accoutrés grotes- 
quement , avec des andriennes, des perruques et 
l’épée au côté, étaient un soir assis autour d’une de 
ces tables, soupant tranquillement avec le décorum 
qui convenait à leur âge ; et une voiture, à laquelle 
des mules blanches étaient attelées, se trouvait 
arrêtée tout près de là ; cinq ou six jeunes gens que 
nous étions, nous eûmes l’adresse de passer une 
corde autour d’un des pieds de la table, et d’en 
attacher les bouts à l’une des roues de cette voi- 
ture, sans que personne s’aperçût de l’espièglerie. 
Notre opération était à peine finie, que le maître de 
la voiture se présente à la portière , monte dedans , 
et commence à rouler. — Que l’on s’imagine, si l’on 
peut, le bouleversement, la détresse, les cris de 
tous ces malheureux convives ; la soupière , le po- 
tage, les assiettes, les couverts, les andriennes, les 
perruques, les épées, les jambes, en l’air, sens des- 
sus dessous, brisés, moulus, fracassés; on ne peut 
pas s’en faire une idée. Un des vieillards mit l’épée 
à la main, mais contre qui? Nous étions, pâmant de 
rire , en position de tout voir , mais éloignés ; nous 
nous promîmes le secret , et personne ne se douta 
des auteurs d’un aussi fameux coup de tête. 

Allez à Naples , vous, plus malheureux que les 
poitrinaires, qui avez envie de renoncera l’existence : 
arrangez vite une partie avec trois ou quatre aimables 
dames , et avec un nombre égal de bons vivans , au 
Vomcro, à Portici, aux Camaldoli, à Pozzuolo ou 
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à Castello-à-Marc ; courez une autre fois al Lago del 
Fusaro , pour y manger d’excellentes huîtres , et 
pour y voir lancer le poisson ; choisissez, dans l’im- 
mense quantité qui glisse rapidement sous vos yeux, 
celui que vous désirez avoir ; indiquez- le seulement 
du doigt , cela suffit : une lance , plus rapide que 
la pensée, et maniée par une main souveraine- 
ment habile, l’a déjà percé d’outre en outre; et 
votre signe n’est pas achevé , que, comme dans les 
contes des fées, le malheureux aquatique se débat 
déjà entre vos mains. Montez ensuite dans un de 
ces corriboli (i), qui vont ventrc-à-terre , tombez 
comme moi de là haut, trois ou quatre fois par se- 
maine , sans vous casser pourtant tout-à-foit le cou ; 
regardez ces lazzari , pauvres et contens, manger 
eu riant pour leur sou de maccaroni avec la véri- 
table fourchette de la nature ; fixez vos regards sur 
cette tarantelle dansée au beau milieu de la rue ; 
voyez sur ce siège étroit., couvert d’oripeaux , et à 
deux roues , où il y a à peine place pour une per- 
sonne , entassés l’un sur l’autre, deux moines, un 
abbé, trois pacchiane, un laboureur, et le guaglio- 
ne ( 2 ) : les cris du cocher, qui est debout derrière 
vous dans le corribolo , ceux du mellonaro (3) , 


( 1 ) Nom de cabriolets ch usage à Naples. 

(2) Jeune liommc. 

(3) Marchand de melons. 
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de l’aci/uajuülo (i), du caso-e d’ uoglio (2) , vous 
étourdiront et vous feront rire comme un fou en 
même temps; choisissez une maîtresse, ou deux, si 
vous voulez ( les femmes ne sont pas cruelles à Na- 
ples, elles ne résistent pas, à un homme surtout 
qui veut mourir ) ; allez le matin à la Villa-Reale, 
l’après-dîner à Chiaja, le soir, à Saint-Charles, la 
nuit, à Sainte-Lucie ; et si cet étourdissement in- 
concevable, si celte dissipation universelle, si un 
régime pareil à celui que je vous propose ne vous 
guérissept pas radicalement en moins de quinze 
jours, tuez-vous alors, je vous le permets. 

Allez à Naples , vous aussi , non moins exlrava- 
gans que ces derniers, qui avez envie de vous cou- 
per la gorge, ou de vous brûler la cervelle , pour un 
mot et pour un regard, avec un homme que vous 
ne connaissez pas, et quelquefois même avec votre 
meilleur ami ; allez à Naples , dis-je , assistez à la 
fête délia M adonna di Piedi-Grotta ; montez le jour 
delta festa deW Avco , dans une de ces charrettes 
entourées de mille rubans; buvez, mangez, chan- 
tez là-dessus avec les autres; n’oubliez pas non plus 
tous les conseils que je viens de donner à mon ami 
du spleen, l’air de Naples fera le reste. Ce dictame 
salutaire vous rendra moins féroces, vous fera mieux 


(1) Marchand d’eau. 

(ul Marchand d’huile , de fromage , et marchand char- 
cutier tout-à-Ia-fois. 
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apprécier la vie, et vous aurez plus de répugnance à 
l’arracher à un autre. C’est au moins l’effet qu’il 
produisit en moi; ce qui ne m’empêcha pas pourtant 
d’aller deux ou trois fois au palais de la Regina- 
Giovanna (i) l’-épée et le pistolet au poing. 

Mes bons amis les libéraux, je suis des vôtres , 
vous le savez; donnez la liberté à tout le monde, 
constituez toute l’Italie, j’y consens, et je vous 
donnerai un coup de main au besoin; mais, de 
grâce, laissez-moi Naples avec dix lieues à la ronde, 
tel qu’il est, tel que je l’ai vu; je composerai avec 
ceux d’entre vous qui sont chauds partisans du sys- 
tème de Gall ; je ferai toutes les concessions que l’on 
voudra ; je renoncerai à ma manière de voir là-des- 
sus. Il est vrai que je ne comprends pas trop à quoi 
pourront vous servir les institutions, et l’éducation 
politique , données aux peuples, si tout est dans les 
bosses et dans le développement des organes, moral 
ou animal ; mais ne chicanons pas là-dessus; encore 
une fois , j’accorde tout , et je vous dirai , comme 
le frère de M. de Ségur, à propos de Paris : « Ne me 
gâtez pas mon Naples. » Anglais, avec votre spleen ; 
Français, qui vous mordez les doigts de ne pas voir 
arriver tous les perfectiounemens possibles par un 
coup de baguette ; Belges, qui supportez impatiem- 
ment le joug hollandais; Espagnols, qui voulez vous 
soustraire à l’horreur du saint tribunal de l’inquisi- 


(i) Voyez la note 3o à la fin du volume. 
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tion; Portugais, avec lesquels je partage l’impuissante 
envie de mettre à la broche le philanthrope Mi- 
guel, etc. , etc. ; allez tous à Naples, vos maux ne 
résisteront pas à l’influence bienfaisante du climat, 
et à la dissipation étourdissante de ce beau pays ; 
vos sombres idées se dissiperont : Partenope est le 
plus aimable des tyrans, qui ne permet autre chose 
que de jouir et toujours jouir. Vidi Napoli , e poi 
inori( i) est le proverbe du pays. Voyez Naples pour 
ne pas mourir, est celui que je fais. 

(i) Visite Naples , et meurs après si tu veux. 
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CÜAPITRE XLIV. 


« Maia c'est plaisir de cousîdérer ; qa’est-oe qaî leur revient 
» de ce grand t arment , et le )>ieu qu'ils peuvent attendre de 
» leur peine et de cette misérable vie- Volontiers le peuple , du 
>» mal qu'il souffre , u'en accuse pas le tyran , mais ceulx qui 
» le gouvernent : ceulx-lw , les peuples , les nations , tout le 
m monde à l’envy , jusque* aux puisa ns , jusque» aux labou- 
» reurs , Us savent leurs noms , ils déchiffrent leurs vices r 
m ils ammeiit sur eulx mille oultrages , mille vilénies , mille 
n mauldissons ; toutes leurs ornisous , touts leurs voeux sont 
>• contre ceulx-lù ; touts les malheurs , toutes lés pestes, toutes 
» les famines , Us le» leur reprochent , et si quelques fois ils 
n leur font par apparence quelques honneur» , lors même , ils 
» les maugréent eu leur cœur , et les ont en horreur plus es- 
a trange que les hestes sauvage». Voylà la gloire , voylà l’hon- 
** neur qu’ils reçoivent de leur service envers les genls desquels, 
» quand chascun aurait une pièce de leurs corps , ils ne seroirut 
» pas encore ( ce semble ) satisfaits , ni ?i demi saoulez de leur 
» peine; mais certes encore après qu'ils sont morts , oeulx qui 
» viennent après, ne sont jamais si paresseux, que le nom de 
s ces Hutnf’c-fjcufjlcs ne soit uoircy do l'encre de mille plumes , 
>* et leur réputation deschirée dans mille livres , et les os mn- 
» me , par manière de dire , traisnez par la postérité , les puuix- 
» saut encore après la mort de leur mâchante vie- » 

Mont. , Estait. 


Digression politique. — Le roi des Dcux-Sicilcs en France. — La reine Ma- 
rie-Caroline d’Autriche; ce qu’elle était , ce qu’elle aurait pu être. — Pa- 
rallèle de cette princesse avec son époux, le roi Ferdinand IV.— Contraste. 
— Le général Bourcard. — Mystification. — Mort de la reine (i). 

Ce fut un homme de génie, celui qui le premier 
établit ce grand principe : « Le roi ne peut mal 


(0 Qu’on n’oublie pas que ce chapitre était un de ceux destinés à être 
publiés au moment de l’arrivée du roi des Dcux-Sicilcs à Paris. Il pourra 
paraître pâle aujourd'hui ; mais ce qui est décoloré maintenant pouvait bien 
cire très animé il y a un an. 
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fair e. » Il avait ileviné tout le mécanisme de l’ordre 
constitutionnel , une des plus heureuses et des plus 
utiles conceptions de l’esprit humain ; il avait trou- 
vé la solution du grand problème, l’union de l’or- 
dre et de la LiBERTit. Profond observateur, il avait 
compris qu’attenter à la vie des rois, c’est boule- 
verser l’ordre social, puisque les pays où l’on en 
vient le plus souvent à cette extrémité, sont les 
plus malheureux de tous; que les gouvernemens des 
czars et des sultans sont ce qu’il y a de plus mau- 
vais : il avait déjà reconnu, d’un autre côté , que 
ce sont presque toujours les mauvais conseils et les 
mauvais ministres qui font les mauvais rois : toute 
la longueur de cet ouvrage ne suffirait pas à l’énu- 
mération de ces ministres slygmatisés par Mon- 
taigne , qui ont accablé la terre de malheurs et 
abruti l’humanité. Ainsi, en posant ce saint prin- 
cipe, l’homme 'de génie a dit: « Attaquez, harce- 
lez , pendez les ministres : qu’ils soient responsables 
de tout le mal qui se fait , mais respectez vos rois. » 
Par quelle malheureuse fatalité faut-il que les 
princes soient toujours si mal entourés! lorsque ce 
ne sont pas les ministres, ce sont les femmes!... 
Quel bien aurait peut-être fait Philippe V, sans ma- 
dame des Ursins ! Que de foutes, dont madame 
de Mainlcnon a été seule cause, sont imputées à 
Louis XIV ! Mais ces mots profonds, celte base 
fondamentale du gouvernement constitutionnel , 
remédient à ce mal, tout aussi dangereux et plus 
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dangereux que les autres! — Pauvre patrie! Pauvre 
malheureux pays ! quel mal ne l’ont pas fait ces 
mange-peuples de Montaigne! Combien la main de 
Dieu s’est appesantie sur toi ! Qu’es-tu? et qu’aurais- 
tu pu devenir? L’image de la perfectibilité, un pays 
modèle, entre les mains des Suisses ou des Fran- 
çais; et maintenant un spectre, un cadavre qu’on 
a de la peine à faire tenir sur ses jambes f l’image 
de l’abjection et de la misère ! Et cela arrive au 
dix-neuvième siècle , sous le règne d’un roi qui 
voyage et qui visite les autres peuples ! Il va voir 
la France ! Oh ! combien volontiers je ferais le 
sacrifice d’une partie de mes jours pour que ce 
voyage eût lieu dans un moment où ce beau pays 
aurait un ministère selon la Charte. Il verra la Fran- 
ce ; mais comment la verra-t-il? entouré d’émis- 
saires et de représentai du jésuitisme et de la ca- 
marilla, et sous le prisme de la déception. Il la verra 
heureuse et peuplée, il verra une nation active, 
brave, industrieuse, instruite ; ce budget et cette liste 
civileénorme; ces milliardsqu’onluiarrachccomm& 
à volonté, sans qu’il y paraisse; et ces gcns-là lui di- 
ront que c’est à eux et à leur manière de gouverner 
que l’on doit ces prodiges. Ah! Sire, ne les croyez 
pas, ils mentent, ils vous trompent; eux-mêmes 
savent bien que c’est le contraire de ce qu’ils vous 
disent. Seize années d’un peu de liberté : voilà ce 
qui a enfanté ces miracles ; eux ne sont là que pour 
arrêter la marche progressive de ce bien-être gêné- 
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rai , et comme ces oiseaux de mauvais augure , qui 
annoncent les orages et les tempêt es ; ils sont la par- 
tie gâtée d’un beau fruit, le membre gangrené d’un 
corps d’Hercule. Nation brave et généreuse, liâle- 
toi de le retrancher -, qu’il tombe, qu’il prenne vile 
la forme des matières corrompues, et, s’il se peut, 
qu’il s’épure , et reparaisse sous une autre nouvelle 
et meilleure. • 

Sire, vous venez de parcourir un royaume courbé 
sous le faix du plus pur absolutisme ; la faction et 
les hommes qui se flattent maintenant de diriger les 
destinées delà France sont là, et de tout temps, ceux 
qui le gouvernent avec une verge de fer. Vous avez 
vu la misère, les haillons , la crasse, les terres in- 
cultes , la dépopulation, les moines, une dette 
énorme à payer , l’ignorance, l’abrutissement, les 
voleurs , l’assassinat et la rapine , choses qui vont 
toujours ensemble ; et cela dans un des pays les plus 
étendus de l’Europe, et les plus favorisés de la na- 
ture et du ciel. Vous n’auriez eu, Sire , qu’à pous- 
ser un peu plus loin, et vous auriez pu voir, par 
vos yeux , le beau idéal de ce régime infernal. Re- 
gardez ce pays-ci, maintenant, et jugez qui, d’eux 
ou de moi, vous dit la vérité. 

Je n’y comprends rien , moi ; je ne parle pas des 
mauvais ministres, car les mange-peuples n’y re- 
gardent pas de si près, et pourvu qu’ils y trouvent 
leur compte, que le monde s’écroule, que leur 
importe? Mais est-ce que les rois qui ont de la 
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droiture et delà justice, le bien de leurs peuples 
dans le cœur, comme je le suppose de tous les rois 
de la terre , est-ce que ces rois, dis-je, ue lisent pas 
Saint-Simon? Tout pétri de préjugés que soit ce 
gentilhomme ( et comment ue pas l’être de son 
temps ? ) , ou ne peut pas lui refuser le mérite d’une 
exacte vérité et de la juste appréciation des choses, 
là où ses préjugés n’ont point de part. U est d’autant 
plus difficile de ne pas lui accorder une foi entière 
sur le compte des jésuites, qu’il rend justice aux 
vertus particulières de quelques-uns d’entre eux, 
qu’il fait l’éloge du confesseur du roi et de la reine 
d’Espagne , et de celui de Louis XIV , tout jésuites 
qu’ils étaient. Je ne veux pas rapporter ce qu’il 
dit de l’exécrable politique de cette dangereuse so- 
ciété j mais peut-on lire sans frémir les paroles 
adressées par le père de La Chaise à Louis XIV , au 
moment où il se retira de la cour?.... C’était un 
jésuite qui parlait des jésuites, et qui les connaissait, 
à ce qu’il paraît ! Et l’on veut encore d’eux ! et l’on 
veut être gouverné par eux ! et l’on choisit pour 
ministres, des gens qu’ils mettent en mouvement 
comme des marionnettes ! et pour cela on indis- 
pose toute une nation, qui donne jusqu’à son dernier 
sou sans se plaindre , pour que vous soyez grands 
et respectés!... On la pousse à bout, on veut voir 
jusqu’où sa patience peut aller! Quihabet aures 
audiendi audiat ! 

Ce que je dis des ministres par rapport aux rois , 
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je le dis en général de toutes les personnes qui ont 
de l’influence sur celles qui sont à la tête desgou- 
vernemens. Qui oserait affirmer, par exemple, 
que Marie-Caroline, reine des Deux-Siciles , cette 
princesse dont les livres et les journaux ont dit avec 
raison taitf de mal à l’envi , n’eût été tout autre , 
entourée et conseillée autrement qu’elle ne le fut ? 
Je ne citerai qu’une preuve pour en montrer la 
possibilité. 

Lady Hamilton était déjà loin , et les mauvais 
ministres avaient cessé d’avoir du crédit sur la reine; 
un homme de bien, M. de Saint-Clair, devint son 
favori , et , dès ce moment, les cruautés cessèrent : 
uu changement notable fut remarqué dans les ac- 
tes de cette princesse. Cinq de nos barons furent 
arretés à la vérité à cette époque , et relégués dans 
des îles ; mais ce qui fut un emprisonnement cette 
fois, aurait été dix ou vingt tètes de tranchées quel- 
ques années plus tôt. Elle avait les passions extraor- 
dinairement vives ; ses grands malheurs avaient 
aigri son naturel , les mauvais conseillers des deux 
sexes avaient travaillé à l’exaspérer encore plus ; le 
mauvais pli était pris. Elle s’emportait, des con- 
vulsions succédaient à ces emportemens , mais 
M. de Saint-Clair était là, tâchant de la calmer; 
il en essuyait des sorties épouvantables, mais il ne 
la quittait que lorsque le calme avait succédé à la 
fureur, lorsqu’il était assuré, ou qu’on lui avait 
promis que des mesures violentes qui auraient pu la 
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compromettre ne seraient pas prises. Oseriez-vous, 
dira-t-on , foire l’éloge de cette reine qui a été , 
selon M. Orloffet d’autres historiens, se repaître 
du sang de ses victimes?... Non pas absolument, 
car il est impossible d’arrêter ses regards sur des 
actes pareils; mais j’oserai foire l’énumération de 
ses bonnes qualités , et prouver que, sans les mons- 
tres qui l’entouraient, peut-être elle n’aurait jamais 
été coupable des barbaries qu’on lui reproche. 

Cette princesse aimait tendrement ses en fans ; 
elle était d’un dévouement sans bornes pour ses 
amis, et je me souviens très bien qu’une des qua- 
lités qu’elle chérissait particulièrement chez la prin- 
cesse de Vintimille, c’est que cette dame ne lui de- 
mandait que du bien à faire ; c’est à cause de cela 
qu’elle la distinguait plus que toute autre. Sa géné- 
rosité n’avait point de limites; l’univers entier entre 
ses mains n’aurait pas suffi pour éteindre le besoin 
qu’elle avait de donner; et, puisqu’il faut être 
juste, il est vrai de dire que ses largesses étaient 
souvent très mal employées; mais c’est elle qui, 
touchée delà situation affreuse où languissaient chez 
nous les aliénés , les fit transporter dans un endroit 
meilleur et plus salubre ; qui ordonna qu’on prît 
soin de ces malheureux, qu’on fut plus humain 
envers eux ; c’est à elle enfin que la Sicile doit en 
principe le superbe établissement où ils sont soignés 
maintenant. Bonne mère, chérissant ses amis et les 
bonnes qualités de leur cœur , je le répète , est-il 
TOM. II. 5 
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présumable que la perversité et la cruauté fussent 
au fond du sien ? J’en doute au moins, et , quant à 
moi, il me paraît beaucoup plus prouvé que ce sont 
des monstres à figure humaine, des sirènes à voix 
mélodieuses, à l’âme atroce, qui, profitant de 
l’excès de ses malheurs, l’excitaient, l’aigrissaient 
et la poussaient à des mesures odieuses. Si je voulais 
me permettre d’établir une supposition , je n’hési- 
terais pas à dire, j’en suis même à-peu-près con- 
vaincu, que la reine des Deux-Siciles, entourée 
par des personnes de bien et vertueuses , aurait pu 
être le modèle des têtes couronnées. Mais le peuple 
et ceux qui sont éloignés ne voient que les actes , 
jugent, et ils n’ont pas tort. 

Une des qualités qui distinguaient cette princesse 
à un point éminent, c’est la grâce indéfinissable 
qu’elle mettait en disant quelque chose à quelqu’un 
quelle voulait obliger ; je ne pense pas que personne 
l’ait possédée à un plus haut point. 

Il y avait bal à la Conversazione ciel Fiore , où 
la cour avait été priée, et le surlendemain du jour 
où j’avais fendu la tête au capitaine Formica (i). 
J’étais tout fier de mon grand mérite ( je n’aurais 
pas voulu changer avec César ), et bien que l’on sût 
que j’aimais beaucoup la danse, je ne dansais pas, 
afin que l’on s’occupât de moi , pour que l’on dit : 
« Mon Dieu! qu’est-ce qui fait que Palmieri ne 


(i) Vover. l’article xvu. 
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danse pas? » Sa Majesté, sans la moindre affec- 
tation, et comme pour aller d’un endroit à un 
autre , passant devant moi, me dit : « Palmieri, tu 
ne danses pas ? » Et puis tout bas , et avec un petit 
coup d’éventail sur le bras : « Tu ne fai Iroppe ( i ) ! » 
Je ne sais si c’est à cause de cette grâce exquise 
dont je parle, ou par un prestige attaché à la 
royauté, ces paroles firent vibrer toutes mes fibres, 
pénétrèrent jusqu’à la moelle de mes os, et si quel- 
qu’un , dans ce moment-là et long-temps après, se 
fut avisé de me dire un mot contre la reine , je lui 
aurais à coup sur fait un mauvais parti. 

Colligamus spigas, et, pour le dire dans un 
langage plus intelligible, réunissons dans le même 
faisceau tout ce qui se présente dans ce moment- ci 
à ma mémoire sur ce même sujet. Ce ne sont pas des 
portraits que je fais, je le répète, ma main n’est 
pas assez habile et je n’ai pas le pinceau de Plu- 
tarque; je ne fais ici que fournir les couleurs : de 
plus habiles que moi les emploieront. 

Il serait difficile de rencontrer un contraste aussi 
frappant que celui qui existait entre cette princesse 
et son royal époux, au physique comme gu moral. 
L’un grand , les traits prononcés , un nez déme- 
suré, qui l’avait fait surnommer JYasone par le 
peuple, le rire et le ton de la voix bruyans, les 
manières communes et même un peu Lazzari, pul- 


(1) Tu en fais beaucoup trop. 
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vérisantpar desréprimandes violentes, etn’obligeant 
jamais quelqu’un par ses paroles, que lorsqu’on lui 
avait bien fait la leçon , et , dans ce cas-là encore , 
c’était de mauvaise grâce et comme un homme qui 
s’y prête à contre-cœur; ne s’occupant exclusi- 
vement que de chasse , de pêche, et jamais, ou bien 
malgré lui , d’affaires. La reine , plutôt petite de 
taille, n’était point ce qu’on appelle une belle per- 
sonne, mais elle avait les traits fins, animés, spi- 
rituels ; parlant bas, à moins qu’elle ne fut excitée 
par les passions; un port noble et les manières ma- 
jestueuses et d’une véritable reine ; les affaires de 
l’Etat faisaient l’oocupation de toute sa vie. Mais 
cette même personne si gracieuse , cette princesse 
si aimable, devenait une furie lorsqu’elle croyait voir 
ses intérêts politiques compromis ou froissés. Im- 
placable, furibonde, elle ordonnait alors les mas- 
sacres et le sang, et ce n’est que trop vrai qu’elle 
osa quelquefois repaître ses regards d’un spectacle 
aussi atroce. Le roi ne prêtait qu’un assentiment 
passif à ces horreurs , mais une fois qu’elles avaient 
lieu, il les regardait d’un œil moins content qu’in- 
différent, car, dans le fait, cet homme-là n’avait 
point d’entrailles. La même sensibilité qui faisait de 
la reine la femme la plus obligeante et la plus 
généreuse qui existât, en faisait dans d’autres 
circonstances une femme excessivément cruelle ; 
l’égoïsme le plus parfait était le caractère distinctif 
du roi. Si en les mariant ensemble on eut l’idée de 
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réunir deux personnes et deux caractères le plus 
diamétralement opposés, il faut en convenir, ja- 
mais on ne réussit mieux. Le roi, en bon Napo- 
litain, croyait beaucoup à la jettatura au jeu 
( mauvaise influence ) , et prétendait que sa femme 
le faisait perdre en restant et même en passant à 
côté de lui , et je me souviens d’avoir vu la reine 
placer son éventail sur sa figure- du côté du roi , en 
passant près de lui dans un de ces momens , comme 
pour neutraliser la jetlatura. Mais une scène bien 
plus plaisante et que je n’oublierai de ma vie, est 
celle dont je vais faire le récit. 

Nous ne faisions que d’arriver de cette petite équi- 
pée d’ischia et de Preeida(i), que nous n’avions oc- 
cupés qu’un instant, et l’ordre fut transmis aux offi- 
ciers de se présenter tout de suite à S. M. la reine, 
pour qu’ils eussent l’honneur de lui baiser la main. 
Je m’y rendis avec les autres le plus tôt possible ; 
S. M. se tenait du côté de la porte, et haranguait 
les officiers; tâche dont elle s’acquittait avec facilité 
et avec ses manières majestueuses accoutumées. 
Mais voici le côté plaisant du tableau. En face d’elle , 
et à très peu de distance , se tenait le général Bour- 
card, vieux militaire, qui avait fait la guerre 
des sept ans avec le grand Frédéric, bon soldat, 
mais courtisan au dernier point. Il pleurait à gros- 
ses larmes, tenait son mouchoir à la main pour les 

(i) Voyez le chapitre xxvm. 
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essuyer, et répétait à chaque instant avec son accent 
allemand, les derniers mots des phrases prononcées 
par la reine. «Oui, mes braves, disait cette princesse, 
je suis contente de vous. — Oui, contente de fous , »> 
répétait le général Bourcard , le mouchoir sur ses 
yeux. « Nous n’avons pas entièrement réussi cette 
fois, reprenait S. M. , mais dans peu, nous aurons 
notre revanche et nous chasserons de chez nous les 
assassins usurpateurs. — Oui, assasins usuibaleurs, » 
et toujours de grosses larmes , et toujours les es- 
suyant. 

Je sens que le tableau est décoloré ici ; il aurait fallu 
être présent pour s’en faire une idée. J’avais toutes 
les peines du monde à me contenir. M. d’Arcam- 
bal me dit après que S. M.xavait eu la bonté de m’ap- 
peler par mon nom et de me dire quelque chose de 
flatteur ; pour moi je n’entendis rien du tout , tant 
j’étais préoccupé de ce que je voyais, et des efforts 
qu’il me fallait faire pour ne point éclater ; aussi je 
baisai machinalement la main et je sortis au plus 
vite. On aurait dit paillasse qui se roule par terre 
pour imiter les tours de force de son maître. 

Avec des passions aussi vives et un caractère 
aussi sensible que le sien , il est impossible de se 
faire une idée de ce que cette princesse eut à souffrir 
dans la dernière partie de son orageuse et malheu- 
reuse existence. Ce qui n’aurait été qu’une peine 
passagère , l’ennui d’un moment pour tout autre , 
était un trait acéré et empoisonné qui la perçait 
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d’outre en outre. Une mystification qui eut lieu à 
un bal masqué, chez lord Amherst, ambassadeur 
anglais près de notre cour à Palerme, l’affecta vi- 
vement. 

J’ai déjà dit que nous étions entourés , harcelés 
d’espions dans ce temps-là ; il y en avait en abbés , 
en colonels, bref de toutes façons; mais on les con- 
naissait , et de ce moment ils n’étaient plus à crain- 
dre. A ce bal, où la cour était, on imita avec des 
masques les figures de ces braves gens, et avec des 
manteaux couverts d’yeux et d’oreilles, des ailes 
aux pieds, et une lanterne sourde à la main , on in- 
terrogeait tout le monde», et l’on transcrivait les 
noms sur un carnet. Au sortir du bal, cinq ou six- 
voitures allant venlre-à-terre , et placées de dis- 
tance en distance, mirent en défaut les satellites 
qu’on avait apostés pour saisir les faux espions. Le 
chevalier Giovanni d’Aceto, maintenant à Paris, 
où, chargé d’une nombreuse famille, il est obligé 
d’enseigner la langue italienne pour faire vivre les 
siens, en était un. La reine fut outrée de cette plai- 
santerie ; elle se contint pourtant, affectant de de- 
mander ce que cela voulait dire, mais elle ne resta 
que peu de temps, et quitta le bal (i). J’étais deux 


(i) La reine , faisant toujours semblant de ne pas com- 
prendre, s’adiessa, entre autres, à Monseigneur le duc 
d’Orléans , pour savoir ce que c’était, a Ah ! Madame , 
c’est bien méchant , je crois, » répondit Son Altesse Royale. 
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jours plus tard à prendre le thé chez lady Amherst, 
avec dix ou douze autres personnes, lorsqu’on an- 
nonça Mme. ]a comtesse Chigy ; c’était une dame 
allemande, amie d’enfance de la reine, qui la sui- 
vait partout. Aussitôt entrée dans le salon , elle de- 
manda à dire un mot à l’écart à milady ; elles s’en 
allèrent du côté de la cheminée où elles restèrent 
moins d’un quart-d’heure , et la comtesse sortit 
aussitôt après, sans s’approcher de la table autour 
de laquelle la société était réunie. Quelqu’un de 
nous prit la liberté de questionner lady Amherst 
sur cette nouvelle et étrange apparition ; elle ne se 
fit point prier, et nous dit : « La reine est outrée 
de ces trois masques en espions qui étaient l’autre 
soir chez moi, et elle voudrait que je lui fisse con- 
naître quelles étaient les personnes ainsi masquées. 
J’ai dit à la comtesse que je n’en savais pas un mot de 
plus que S. M., et que même si je le savais je n’aurais 
eu garde de le lui dire. » J’ignore si la cour a jamais 
connu ce qu’elle désirait tant savoir, et maintenant 
comme il n’y a plus de danger à faire connaître un 
de ces masques, je ne me fais aucun scrupule de 
citer M. d’Aceto, qui est d’ailleurs proscrit , et plus 
proscrit que moi. 

Tout en condamnant les excès blâmables aux- 
quels s’est abandonnée cette princesse , faisons la 
part due aux circonstances , à son entourage , à ses 
malheurs. Plaignons-la même ; elle n’a que trop 
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expié ses fautes, par les chagrins cuisans dont elle 
fut abreuvée la plus grande partie de sa vie ; car on 
peut dire à la lettre qu’elle est morte suffoquée par 
ses mortelles douleurs. 


# 
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CHAPITRE XLV. 


Je ue profane point les dons de l'harmonie ; 

Le sévère Apollou défend I mon génie 
De verser , en bravant et les mœurs et les lois , 
Le (ici de la satire 
Sur la tombe où respire 
La majesté des roi». 

Volt. 


Réflexions. — Digression sur la chasse. — Intérêt qu’y prenait le roi Ferdi- 
nand IV. — Sa colère à propos d’un mauvais coup à la chasse. — Partie 
de chasse dans les couvens de Païenne. — Président CardiUo. — Partie 
de reversi. 


Que de changemens le temps , et surtout notre 
position sociale, le pays où nous vivons, n’appor- 
tent pas dans nos habitudes et dans nos occupa- 
tions ! Je dis surtout; car, bien que près de cin- 
quante hivers aient passé sur ma tête , je suis en- 
core dans toute la vigueur de la jeunesse, mes sens 
ne se sont point émoussés , et je jouis d’une santé 
de fer : avantage qui m’a été inconnu jusqu’ici, 
ayant presque toujours été malade clans les belles 
années de mon existence. Tout porte donc à croire 
que, malgré mon êge , si je n’étais jamais venu me 
fixer à Genève, le jeu et les plaisirs auraient été en- 
core pour long-temps l’occupation exclusive de ma 
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vie. Mais ici, où la dissipation est inconnue, où 
tout le inonde s’adonne à quelque chose de sérieux 
et d’utile , j’ai senti le besoin de m’occuper d’une 
manière analogue à celle des autres. Le jeu n’a plus 
d’attraits pour moi, l’esprit a pris la place du cœur, 
et j’écris. C’est un miracle sans doute, mais ce mi- 
racle ne pouvait s’opérer qu’à Genève. 

Quant à la chasse , il y a long-temps que j’y ai 
renoncé. Ce n’était que dans les mois de juillet et 
d’août, et dans le temps où mon père allait dans ses 
terres, que je me livrais à ce plaisir. Une fièvre 
double-tierce, qui me mettait souvent aux bords 
du tombeau, était, toutes les années, le résultat 
constant de cette agréable occupation ; et une pe- 
tite aventure , qui m’arriva en Espagne, près de 
Tarragone, m’en dégoûta tout-à-fait. 

Nous courions le lièvre avec d’excellens lévriers 
appartenant à un officier du génie , et nous étions 
montés qui bien qui mal. .l’avais pour mon compte 
un superbe mulet , comme on n’en trouve qu’en 
Espagne , et qui courait aussi bien que Bucéphale. 
Deux chirurgiens anglais étaient de la partie ; et l’on 
verra que ce n’était pas là la précaution inutile. 

Tout en courant après le lièvre , ces messieurs 
étaient obligés à chaque instant de mettre pied à 
lerre pour remettre les bras et les pieds démis de 
ceux qui tombaient. Quelqu’un , étranger à la 
chasse, serait arrivé, qu’il aurait pu parfaitement 
suivre la trace du lièvre en courant dans le sens op- 
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posé de la file des gens estropiés qu’on ramenait ap- 
puyés sur d’autres, ou placés, sur des brancards. 
Mon tour ne tarda pas à venir. Mon brave mulet , 
tout en courant comme Pégase , et au moment où 
j’étais un des premiers, me flattant déjà de l’espoir 
de couper l’oreille du lièvre, que je voyais aux. 
abois,- mon brave mulet, dis-je, donna dans ce 
moment, avec ses pieds de devant, contre un cep 
de vigne, et fît la plus belle culbute que l’on puisse 
imaginer , et telle qu’il m’en fit fèire une à mon 
tour ; mais ce fut en l’air que la mienne se fit -, et je 
’us lancé , comme la pierre d’une fronde , à vingt 
ou trente pas de lui. Quelle déconvenue ! quelle 
rage ! et que le moment était bien choisi ! Je tombai 
tout de mon long , et corne corpo morto code (i) , 
mais heureusement sur un terrain velouté et uni ; 
je ne me fis point de mal, et mon mulet et moi,, 
nous nous relevâmes presque eu même temps. 

Je voulus le rattraper, remonter, regagner l’a- 
vance que j’avais perdue $ mais la maudite bête se 
moquait cruellement de moi , me faisait des feintes, 
me lançait des ruades au moment où je me croyais 
sur de l’atteindre , et elle me ramena de cette ma- 
nière jusqu’à Tarragone, d’où nous étions éloignés 
de près de six lieues. Le lièvre et la meute couraient 
vers Jérusalem, mon mulet et moi nous courions 
vers l’Egypte. Ce ne fut qu’à Tarragone , et vers le 


(1) Tel qu’un corps mort qui tombe. 
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soir , que je pus avoir les détails de cette glorieuse 
journée. C’est un charmant amusement, à coup 
sûr, que la chasse ; mais on dit qu’on y apprend à 
faire la guerre ; quant à moi , je n’y ai appris qu’à 
tuer des lièvres et des perdrix, et à avoir la fièvre 
double-tierce , pendant dix ans de suites 

Le plaisir, l’intérêt, que le roiFerdinand des Deux- 
Siciles prenait à cet exercice , l’importance qu’il y 
mettait, ne peuvent pas s’imaginer par ceux qui ne 
l’ont pas connu : c’étaient là ses véritables affaires 
d’Etat. Etant, lui, un des plus fameux tireurs qui 
aient existé , il exigeait dans les autres la même 
adresse dont il était doué : il appelait mauvais tous 
les coups qui touchaient le gros gibier ailleurs qu’à 
l’épaule j et malheur à ceux qui frappaient dans le 
ventre ou dans la mâchoire. Lorsque la chasse était 
finie on plaçait en rond le gibier tué dans la jour- 
née, et le roi examinait tout, pièce par pièce, louait 
lesbons coups, et anéantissait par de terribles répri- 
mandes ceux qui avaient fait les mauvais. 

Un jour, à sa superbe forêt de la Ficuzza , en 
Sicile, où cette espèce d’appel avait lieu à la fin de 
la journée, les sangliers gisant par terre, et les 
chasseurs courtisans faisant le double cercle, ce 
prince aperçoit un de ceux-là ( c’est des sangliers 
que je parle) blessé au ventre : « Chi è il porco 
che a falto un lai colpo (i) ? « commença-t-ij à 


(i) Qui est le cochon qui a fait un pareil coup ? 
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crier avec une voix de tonnerre, et regardant tout 
le monde un à un avec des yeux étincelans de co- 
lère : « Chi è il porco? » Tout tremblait , personne 
n’osait répondre. Enfin, le prince de S. Cataldo, 
rompant le silence, dit: « Sire, c’est moi : faut-il 
me pendre pour cela ? » Un regard foudroyant fut 
la réponse qu’il obtint, et depuis ce moment il 
cessa d’être admis aux parties de chasse (i). 

Rien ne flattait tant l’amour-propre du roi que 
la réputation de fameux tireur, dont il jouissait à si 
juste titre , et les éloges qu’on lui donnait là-dessus. 
Nos nonnes , tout épouses de Jésus-Christ qu’elles 
sont , ne laissent pas d’être de très bons courtisans ; 
et tous les couvens , dont la ville de Palerme con- 
tient un nombre incalculable, s’empressèrent à 
l’envi de supplier le roi de leur faire l’honneur 
d’aller tirer dans l’intérieur de leurs couvens , pour 
qu’elles, disaient les nonnes, pussent jouir du dé- 
licieux spectacle de voir tirer ce nouveau Nembrod, 


( i) Je tiens l'anecdote du prince de S. Cataldo même. 
Cependant je ne me souviens pas trop bien si ce fut lui, ou 
le marquis Salvatore Brancaccio , dont il a déjà été parlé 
dans ces Souvenirs , qui fit le mauvais coup. La réponse 
hardie qui fut faite au roi me fait mettre tout sur le compte 
du prince, qui, étant moins courtisan que le second, aurait 
su dire ce que l’autre n’aurait pas osé. A coup sûr, et je le 
garantis , ce fut l’un de ces deux messieurs qui fit le mau- 
vais coup , et qui subit la terrible mercuriale. 


Digitized by Google 



79 


le plus fameux tireur des temps passés et présens. 
Le roi ne se fit pas prier. Tout ce qu’il y avait de 
meilleur à Palerme accourut ; et nous vîmes les 
jardins de ces saintes retraites , destinées à la paix 
et à la charité , convertis en parcs de chasse , où 
les faisans et les perdrix étaient lancés et abattus 
par milliers. Que de gibier tué ! Que de gibier du 
Seigneur passa par les griffes de Satan ! Quelle 
profusion dans les repas, qui, comme ceux d’Assué- 
rus, durèrent plus de cent jours et de cent nuit! 
Quelle énorme dépense ! Tout cela se passait dans 
le même temps où une misère effrayante moisson- 
nait des milliers de victimes dans la population 
de la Sicile ! Saint esprit de charité, que les cloîtres 
et les couvens sont loin d’être les maisons où tu as 
fixé ta demeure ! 

Il y avait dans ce temps-là à Palerme un magis- 
trat, tout-puissant dans la robe, appelé le président 
Cardillo, avec beaucoup d’esprit , portant perru- 
que , n’ayant pas un seul cheveu sur la tète , prepo- 
Ictile et colère au dernier point. C’était dans le jeu 
surtout que cette dernière mauvaise qualité était le 
plus en évidence. La patience des malheureux qui, 
pour lui prouver leur dévouement, faisaient sa par- 
tie, était souvent mise à de rudes épreuves. Un coup 
malheureux pour le président était bientôt le signal 
auquel cartes, jetons, chandeliers, volaient en l’air. 
C’était cette mauvaise qualité justement qui le ren- 
dait cher au roi -, et bien qu’il n’accordât que rare- 
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ment aux hommes de robe l’honneur de faire sa par- 
tie, le président Cardillo était l’exception à la règle* 
Celui-ci, obligé de se contenir en jouant avec Sa 
Majesté, n’épanchait sa bile, qu’en arrachant les 
boutons de son habit, qu’on trouvait répandus par 
terre lorsque la partie était finie; et ce prince s’en 
donnait alors à cœur joie. Il était aussi très grand 
chasseur, le président Cardillo , ce qui établissait un 
double rapport entre ce prince et lui. Il possédait 
un superbe fief (Ilice), avec force gros gibier, où il 
avait quelquefois l’honneur d’inviter Sa Majesté; et 
ce fut dans ce fief, dans cette maison de campagne, 
qu’il se passa une anecdote digne d’être rapportée. 

Le roi était debout avant le jour toutes les fois 
qu’il s’agissait d’aller à la chasse, c’était toujours lui 
qui allait réveiller les autres. *— Un jour , à Ilice, il 
se lève, et, son bougeoir à la main , va droit à la 
chambre du président , frappe , appelle : « Cardillo ! 
Cardillo 1 » pousse la porte, et entre. — Le président 
était dans ce moment sans perruque , en chemise , 
et au milieu de la chambre, assis sur sa chaise.... 
Le roi s’avance ; et voyant Cardillo dans cette pos- 
ture, lui met la lumière presque sous le nez , et tou- 
jours son bougeoir à la main , et sans rien dire, fait 
le tour du président, qui, aussi silencieusement que 
Je premier, suivait de la tête tous les mouvemens 
du roi. Il ouvrit enfin la bouche, et dit avec sang- 
froid : n Sire, le cas est nouveau ! faut-il que je me 
lève ou que je reste? - — Reste, reste , lui repartit le 
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roi, en éclatant de rire, mais dépêche-toi ; » et 
sortit. 

Encore un mot sur le roi Ferdinand, et finissons- 
en pour le moment , sauf à y revenir si l’occasion 
s’en présente, et si ma mémoire m’en fournit d’au- 
tres particularités. 

Il faisait tous les soirs sa partie de reversi ; et le 
duc de Cannizzaro (i) , bonhomme s’il en fut , mais 
simple au dernier point, avait souvent l’honneur 
d’être de cette partie. Ce prince, qui jouait très bien 
d’ailleurs, ne s’aperçut pas , un soir, d’un as dont 
il pouvait se défaire, ne le donna point, et s’écria : 
« Ah 1 mon Dieu, que je suis bête, j’aurais pu don- 
ner mon as , et je ne l’ai pas vu ! — Je suis plus 
bête que Votre Majesté , repartit le duc , j’aurais pu 
donner le quinola , et il m’est resté. » Le roi ne dit 
mot, se leva, et depuis ce jour-là le duc ne fut 
plus appelé à faire sa partie. 

Plutarque n’écrit pas l’histoire ; il n’écrit que des 
vies, dit-il. Je ne fais pas de l’histoire, et je n'é- 
cris point de vies. Les traits que je jette sur le pa- 
pier ne peuvent se comparer qu’aux morceaux d’une 
lettre déchirée par inadvertance, ou dans un rao- 


(i) C’était le père du prince de Lardcria qu’on a vu der- 
nièrement à Paris , et du comte de St.-Antonio , qui a fait 
un si riche mariage à Londres. Ce dernier est rempli de 
moyens , et est un très bel homme. 

TOM. il. ' G 
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ment de dépit : on se repent , on se liâte de les re- 
cueillir , on les arrange sur une table , et on finit par 
avoir ce que l’on désire. Les morceaux sontlà , qu’on 
les recueille, qu’on les arrange, et qu’on en fasse 
quelque chose si l’on peut (i). 


(i) Voyez la note 3i à la fin du volume. 
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CHAPITRE XL VI. 


J a nu te igitur laudas , quod de iapientibui aller 
Ridebat , t/uoliei de litnine movcrat unum 
JP rotule ral que pedent , Jlebot contrarias aller. 

JüV. 

N 'approuvez- vous pas maintenant ces deux phi- 
losophes , dont l’un ne pouvait sans rire envisager 
les homme» , taudis que l’autre pleurait à leur 
aspect ? 

T t admet, de Dl'SSALIX. 


Suite de contrastes dans mon caractère. — Réflexions- — Ma leçon de mné- 
monique. 


Pourquoi ai-je tant insisté sur les contrastes dont 
se compose ma petite existence. Pourquoi en être 
étonné! N’est-ce pas l’histoire de l’humanité tout 
entière ! N’est-elle pas composée de fous et de sages, 
d’imbéciles et d’hommes de génie, d’honnêtes gens 
et de fripons, de braves et de lâches? Que dis- 
je! les bonnes et les mauvaises qualités, les vices et 
les vertus les plus opposés se trouvent souvent réu- 
nis dans le même individu ! et je crois que ce qu’il 
y a de plus rare sur la terre , c’est un homme qui 
soit toujours lui, et toujours le même. — Admettons 
pour un moment la fiction de l’homme le plus spi— 

<>.. 
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rituel qui ait peut-être existé dans le monde. Sup- 
posons l’habitant de Syrius s’emparant d’un bateau 
à vapeur, et examinant à l’aise sur le bout d’un de scs 
ongles le mécanisme merveilleux de son mouve- 
ment; pourrait-il ne pas être frappé d’admiration 
en voyant cette immensité de ressorts qui font al- 
ler et venir ces deux pistons avec la même régula- 
rité que celle qui existe dans les pulsations des 
artères? Il trouverait dans ce bateau le siège du 
mouvement et de la circulation , il ne manquerait 
pas à coup sur de le prendre pour un être ani- 
mé; et s’il venait à savoir que c’est cet être infi- 
niment petit, qu’on appelle homme, qui est l’au- 
teur d’un si admirable ouvrage, il n’aurait pas 
tort, ma foi, de lui accorder les attributs de la di- 
vinité. Il se tromperait fort pourtant; car ce même 
homme qui a construit le bateau à vapeur , inventé 
la machine pneumatique, et imité le tonnerre, de- 
meure court dans l’explication du plus petit phé- 
nomène qu’il a constamment sous les yeux. 

J’ai possédé au plus haut point dans ma jeunesse 
le talent de l’imitation ; mais il me fallait atten- 
dre pour cela ; car si j’avais voulu imiter ou contre- 
faire au même moment que le ridicule ou la gauche- 
rie se présentaient à moi , je n’aurais jamais réussi. 
Tout-à-coup, et comme par inspiration, je voyais 
les gestes, j’écoutais la voix, que j’avais vus et 
entendue sept ou huit jours plus tôt ; je saisissais 
alors mon original, et l’imitation en était par- 
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faite, bien qu’un peu chargée quelquefois. Ce n’est 
pas tout : celte même singularité m’est arrivée cent 
fois dans la vie pour une pièce de vers , pour un 
morceau de musique dont je voulais me souvenir. 
J’aurais fait d’inutiles efforts pour les retenir au 
même moment que je les écoutais; ce n’était que 
long-temps après, etlorsqueje n’y pensais plus, que 
je les savais par cœur. Comment expliquer un pareil 
phénomène?... N’est-ce pas au moment que nous 
écoulons ou que nous voyons que l’impression doit 
être la plus forte? Serait-ce qu’il faudrait compa- 
rer les idées et leur développement, dans mon cer- 
veau, à ces œufe que les poissons déposent près du 
rivage, que le temps, le soleil, le poisson, ou les 
trois ensemble, font éclore! — Voici maintenant une 
singularité d’un autre genre, dont la solution me pa- 
raît tout aussi difficile. 

Lorsqu’on songe que j’ai composé deux volumes , 
que j’en ferai un ou deux autres peut-être , et cela 
n’ayant que peu de notes et presque pas de livres 
devant moi, il est impossible de nè pas m’accorder 
uu peu de mémoire ; hé bien , tout ce que Mme. de 
Sévigné dit dans ses lettres de M. de Brancas, de 
cet homme si distrait, peut Bien s’adapter à moi. 
Ce que l’on raconte de cet autre qui oublia son 
nom de baptême au moment où il allait deman- 
der s’il y avait des lettres à son adresse , on peut 
bien le dire de moi , car je crois que j’ai posi- 
tivement oublié mon propre nom quelquefois. Que 
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dire de celui des autres , et quelle quantité de qui- 
proquos ne me sont pas arrivés avec des person- 
nes qui ont tout le droit de trouver cela mauvais ! 
Je ne citerai que les plus récens , ceux dont je me 
souviens. 

J’en ai fait cinq ou six de,ce genre chez M me . de 
S*** , à Paris. C’était à une dame entre autres , 
qu’on aurait dit que j’en voulais plus particulière- 
ment. Je lui faisais un jour des complimens sur la 
belle voix de sa fille, M"»®. M***, qui n’était pas 
plus sa fille que la mienne ; une autre lois je lui de- 
mandais des nouvelles de son marf, elle était veuve; 
bref, j’en fis tant envers cette malheureuse dame, 
ou pour mieux dire, moi, malheureux, j’en fis 
tant, que cette dame croyait voir le diable aussitôt 
que je me montrais. A Genève , ici , pas plus loin 
que celle année ; que dis-je ! il n’y a pas un mois ; 
je me vois gracieusemeut saluer, à la société de mu- 
sique, par une demoiselle française , de très bonne 
famille, avec laquellë j’avais dîné, dansé et causé 
cinquante fois l’année dernière. Je m’empresse 
de m’approcher d’elle : « Eh ! mon Dieu, Madame, 
que je suis enchanté de vous voir, et j’ajoute le 
plus spirituellement <iu monde, comment se porte 
votre enfant? » Que dire de ceci? et puisque nous en 
sommes aux comparaisons, faudrait-il rapprocher 
ici mes idées des coups de fusils dans une bataille , 
dont quelques-uns seulement vous atteignent, tan- 
dis que les autres passent outre sans vous toucher? 
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Enfin , n’eu pouvant plus de mes bévues et de mes 
quiproquos, je me décidai un jour à prendre des le- 
çons de mnémonique. Voici à-peu-près l’historique 
de la première et l’unique à laquelle j’assistai. C’est 
le professeur qui parle. 

C’est ici une éponge ( Espagne ) , au-dessus d’elle 
est une belle fraise (France) ; voici maintenant une 
amande (la Manche) grande et brillante ( Grande- 
Bretagne), de belles couleurs (belles couleurs ne 
veut rien dire). De l’autre côté de la fraise est une 
huître (Autriche) avec un ortolan (Hongrie), etc. 

« Mais, Monsieur, lui dis-je, je peux me souvenir de 
la Hongrie et de l’Autriche tout aussi bien que de 
l’huître et de l’ortolan. Ce n’est pas de cela qu’il 
s’agit : comment ferais-je’, par exemple, si je ve- 
nais à oublier le nom du prince de Larderia. — 
Pensez au lard, répondit le maître. — Eh mon 
Dieu ! j’aime autant penser au prince qu’au lard. » 

Mes leçons de mnémonique finirent avec le lard 
du prince de Larderia ; et quant au professeur , ce 
n’était autre chose qu’uu vrai gourmand qui se dé- 
lectait à des souvenirs de table ; il aurait mis toute 
l’Europe à la broche ou dans une casserole, car la 
Prusse pour lui n’était qu’un plumpudding , et la 
Crimée de la crème au chocolat. Pour moi , je crois 
l’avoir à-peu-près dit : je suis deux hommes à-la- 
fois. Je ne suis pas à la vérité comme don Diego 
Naselli(i), Jean qui pleure et Jean qui rit; mais 

(i) Voyez chapitre xxxi. 
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Jean qui oublie et Jean qui se souvient, Jean qui a 
de l’esprit et Jean stupide. Suis-je animé! tout alors 
se présente lucidement à moi : en écrivant je m’a- 
nime, et je mesouviens. Nele suis-je pas! je perds la 
mémoire et le sens, et je deviens passablement bête. 

Que suis-je donc et que sommes-nous! Sommes- 
nous quelque chose, ou très peu de chose, ou rien 
du tout? Je crois que le mot du philosophe est la 
seule réponse raisonnable que l’on puisse faire à ces 
questions : « Unum scio me nihil scire. » Je ne 
sais qu’une seule chose, et c’est que je ne sais rien 
du tout. 
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CHAPITRE XLVII. 


Roi», la mort voua appelle au tribunal auguste , 
Où vous êtes pesés aux balances du juste. 

Votre siècle est témoin , le juge est l’avenir. 
Demi-dieux mis en poudre , 

Lui seul peut vous absoudre , 

Lui seul peut vous punir. 

VOI.T. 




Scène d’une mauvaise comédie. — Autres mots du feu roi de Naples. — 
Trait ajouté à sa ressemblance. — Mot du roi régnant. — Duplicité de 
caractère. — Disgrâce. — Proscrits. — Comparaison avec Tibère. — 
Preuves. — Son fils. — Néron. 

Ix y a dans une mauvaise comédie napolitaine 
dcl Ciarlone ( l’abbate Taccarelli ), le rôle d’une 
soubrette qui commence toujours par foire le plus 
grand éloge des domestiques de la maison , et qui 
finit constamment par eu dire dix fois plus de mal 
qu’elle n’en a dit de bien. « Rosine, lui demande 
son maître, que penses-tu du cuisinier? — C’est 
un jeune homme d’or, M. le baron, bon enfant, 
s’il en fut jamais, et il ne connaît pas mal son 
métier; c’est dommage seulement qu’il soit d’une 
saleté dégoùtaute, qu’il achète ce qu’il y a de plus 
mauvais , et vous le fesse payer comme ce qu’il y 
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a tic meilleur , qu’il se réserve les bons mor- 
ceaux , et ne vous donne que le rebut. — Et le 
maître-d’hôtel , Rosine ? — Oh ! pour celui-là , 
Monsieur, c’est un véritable brave homme ; il a du 
bon sens et môme de l’esprit; il fait beaucoup d’at- 
tention à tout : oui , de l’attention , Monsieur ; il en 
a beaucoup pour lui au moins, car il veut que tout 
lui appartienne; de l’argent que vous lui donnez, 
c’est tout au plus s’il en dépense le quart pour la 
maison, le surplus va dans sa poche. Il se sert de 
vos bas, de vos chemises, jusque de vos habits, et 
lorsqu’il les trouve trop beaux pour lui, il les vend ; ' 
pour le dire en un mot, Monsieur, c’est le plus 
grand voleur.. . — Basta, basta , lingua scellerata ! » 
répond le baron, en lui coupant la parole. 

Après avoir présenté le caractère du feu roi des 
Dcux-Siciles sous le jour le moins défavorable que 
j’ai pu, en attribuant, selon ma conviction, ses 
vices, ses défauts, et le mal qu’il a fait, à son entou- 
rage ou à la mauvaise éducation qu’il avait reçue , 
je crains pour moi un rapprochement avec Rosine, 
en rapportant de lui un mot qui est fait pour 
donner beau jeu à ceux qui l’ont comparé à Ti- 
bère. 

En 1820, lorsque le général Guglielmo Pepe, à 
la tète de dix mille carbonari en armes, se pré- 
senta à ce prince en demandant, au nom de tous , 
une charte pareille à celle des cortès en Espagne, 
Ferdinand IV le reçut à merveille, et, comme si 


1 Google 



91 


tout ce qui venait d’arriver n’était que l’expression 
de ses vœux les plus chers , comme si lui-même 
avait contribué à en hâter le développement, il lui 
répondit avec une apparente franchise, et toujours 
dans son patois napolitain : « Ne ! V avimmo fatta ; 
vio faccimmoci onore (i). » 

On connaît les terribles vengeances exercées par 
les ministres napolitains à cause des événemens de 
1820; on sait quelle fut la conduite du roi à son 
retour de Laybac, postérieure à ces mémorables 
paroles, et, conséquemment, la bonne foi qu’elles 
renfermaient. Tout cela réuni ferait penser , et 
avec raison , que le cœur de ce prince était le siège 
d’une sombre cruauté et de la plus profonde dissi- 
mulation. — Il n’en est pourtant pas tout-à-fait 
ainsi , il faut le dire : ce trait d’une insigne fausseté 
est le seul que je connaisse de lui. Et s’il était permis 
d’admettre qu’il y a des occasions où les enfons font 
l’éducation de leurs pères , je dirais que c’est dans 
les leçons de son auguste fils, le roi actuel, que 
Ferdinand a puisé sa règle de conduite dans celte 
circonstance. Quant aux atrocités ordonnées en son 
nom , je l’ai déjà dit , il n’y donnait qu’un as- 
sentiment passif ; il les voyait s’accomplir ensuite 
sans s’émouvoir, sans éprouver ni peine ni plaisir. 
Sombre et féroce avec Acton , modéré avec Me- 


(1) Eli bien ! puisque nous avons tout porté à bonne bu, 
faisons-nous honneur maintenant. 


1 « 


dici et Tommasi, acharné et sanguinaire avec 
Canosa, insouciant avec tous, le bien et le mal lui 
étaient égaux , pourvu qu’on ne l’empêchât pas de 
s’amuser, pourvu qu’on ne l’obligeât pas à de trop 
longues discussions. C’est le dernier de ces mi- 
nistres, le prince de Canosa, qu’il faut accuser 
principalement des horreurs commises à cette 
époque. 

Ce qui lui appartient en propre, ce qui le montre 
tel qu’il fultbute sa vie, ce qui est un trait de plus 
ajouté à sa ressemblance , c’est ce qu’il dit à sa ren- 
trée à Naples, après le retour de ce fameux congrès. 
De rechef maître absolu et légitime de ses deux 
royaumes, faisant allusion aux constitutionnels qui 
avaient pris la clef des champs, il s’écria : « Mo a 
chiave d’a porta a tengo n sacca, quanno issi 
vonno entra, songo io che ci aggio a aprï (i). » 

J’en connais un autre de ces mots caractéris- 
tiques , prononcé à la même époque , par le roi ré- 
gnant François 1er. } alors prince héréditaire des 
Deux-Siciles. 

L’armée constitutionnelle napolitaine en pleine 
déroute se sauvant de tous côtés, les Autrichiens 
maîtres des trois quarts du royaume , et aux portes 
de Naples, ce prince manda le général Carascosa , 
et, comme quelqu’un profondément ému des mal- 


(1) Maintenant c’est moi qui ai la clef de la porte , lors- 
qu’ils voudront rentrer, c’est moi aussi qui dois leur ouvrir. 
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heurs qui allaient fondre sur sa pairie, comme un 
homme prêt à tout faire pour conjurer l’orage , 
il lui dit avec cette hypocrisie consommée qu’on lui 
connaît: « Né ! Carascosn , che avimmo da fa 
mo ? Fa na pensata delle tue (i). — Monseigneur, 
lui repartit le général , que voulez-vous que je fesse, 
maintenant que tout est perdu, que nous n’a- 
vons plus d’armée et que les Autrichiens sont aux 
portes de la capitale ? » 

C’est ce que l’on appelle jouer parfaitement son 
rôle jusqu’à la fin, puisque ce prince, personne ne 
l’ignore, appelait les Autrichiens de tous les vœux 
de son cœur , et dès-lors on peut apprécier com- 
bien il y avait de loyauté dans cette grande parade 
de patriotisme : et malheureusement je ne puis pas 
dire ici, comme avec son père, que c’est le seul trait 
de duplicité que je connaisse de lui, car, à vrai 
dire , la vie de ce prince n’a été qu’un tissu de 
fausseté et de dissimulation. 

J’ai entendu dire avec surprise, par des per- 
sonnes estimables , que François I er . aurait peut- 
être donué une constitution au royaume des deux 
Siciles , si les Autrichiens ne l’en avaient pas em- 
pêché ; et me citer, comme preuve de cette supposi- 
tion, la disgrâce du duc de Sangro , un des ultra les 


(i) « Eli bien ! Carascosa, que pouvons-nous faire main- 
tenant. Trouve-nous, dans ces circonstances critiques , une 
ressource qui soit digne de toi. » 
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plus acharnés du royaume de Naples, arrivée le 
lendemain de l’avènement de ce prince à la royau- 
té. Ces messieurs ignorent apparemment que cette 
mesure n’était autre chose que l’acte d’une ven- 
geance particulière ; et que c’est à tort qu’on y a 
vu un acheminement à un meilleur ordre de cho- 
ses. Ils étaient quatre ou cinq en tout : la des- 
titution du duc de Sangro devait être suivie par 
celles de Médici , de Castelcicala , et du marquis 
Ruffo (t), qui tous trois auraient subi le même 
sort que le premier , si M. de Metternich n’était 
pas venu se mettre en travers , pour arrêter le 
cours de ces destitutions; et en voici la raison. 
Lorsqu’en 1812 le prince héréditaire se mit à la 
tète du parti constitutionnel en Sicile, ces qua- 
tre ou cinq messieurs, n’ayant pas la vue assez lon- 
gue pour apprécier la portée de sa profonde con- 
duite à cette époque, et croyant voir en lui un 
homme dévoué de cœur et d’âme à la constitution, 
un véritable libéral , le chicanèrent tant qu'ils pu- 
rent sur des affaires pécuniaires, et quelquefois 
meme sur d’autres d’une nature tout-à-fait sordide. 
Voilà tout ce qui prouve cette destitution ; elle 
ne fut pas , comme on l’a faussement pensé, ni un 


(1) On a vu à la fin du chapitre x de quels honnêtes 
movens se servit le brave marquis Ruffo pour conjurer 
l’orage qui allait éclater sur sa tête : il ne réussit que 
trop. 
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grand acte de justice , et moins encore une manifes- 
ta tion des sentimens que ce souverain n’a jamais eus. 

J’ai déjà dit qu’il avait donné le change sur son 
caractère au brave et loyal lord William Bentinck; 
comme on vient de le voir, il en a trompé de plus 
-fins que ce dernier ; et la liste des personnes qu’il 
a entraînées, par de fausses démonstrations de libé- 
ralisme , à prendre part, soit dans les affaires de 
la charte sicilienne, soit dans celles de 1820 a Na- 
ples, serait difficile à rédiger. Je connais cinq 
à six individus qui ne se sont prononcés , à cette 
dernière époque, que vaincus par les instances, et 
quelquefois par les menaces du roi actuel. 

Si tout ce qu’il a fait et dit n’était pas un jeu de sa 
part, pourquoi les Tupputi et les Celentano sont-ils 
toujours dans les fers et aux galères? pourquoi laisse- 
t-il languir dans l’exil Aceto, Pepe, Carascosa et 
vingt autres? Est-ce donc tout de bon que l’on vou- 
drait nous foire accroire que le gouvernement au- 
trichien pousse l’insolence jusqu’à vouloir s’immis- 
cer dans les détails de l’intérieur de ce royaume? et , 
en admettant même une supposition tellement 
étrange et révoltante, ce souverain ne pouvait-il 
pas répondre que ses antécédens et son honneur 
étaient incompatibles avec la durée de ces proscrip- 
tions? En montrant, dans cette circonstance, la 
fermeté qui lui était dictée par son devoir , n’au- 
rait-il pas été sûr de l’emporter? Maintenant, 
au moment où j’écris, le 20 août i83o, maintc- 
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nant que la France, grande et sublime, lève fière- 
ment sa tête menaçante pour les tyrans , pourquoi 
ce prince ne se hâte-t-il pas de mettre un terme 
au sort affreux de tous les proscrits? pourquoi 
ne s’empresse-t-il pas de constituer ses Etats , si ce 
n’est pas la comédie qu’il a jouée jusqu’à présent? 
A-t-il encore des raisons de craindre Metternich 
et l’Autriche? — Mais il a fait grâce à quelques-uns , 
dit-on. Grâce! mon Dieu! et de quoi leur fait-il 
grâce? De l’avoir imité, d’avoir suivi les ordres ou 
les conseils qu’il leur donnait ! Et c’est son père que 
l’on compare à Tibère! — Le rapprochementavecle 
fils serait cent fois plus juste. Pénétration , esprit, 
instruction , facilité de s’exprimer, profonde dissi- 
mulation , tout lui est commun avec l’empereur 
romain : le ton de voix aussi , je parie , si de tels pa- 
ris pouvaient être laits. C’est dans la cruauté seule- 
ment que la ressemblance n’est pas identique; et 
c’est à l’époque que nous en sommes redevables : 
il n’est guère permis aujourd’hui d’être barbare 
comme au temps de l’empire romain. 

D’autant plus à craindre qu’il est plus instruit , 
le roi des Deux-Siciles ne fait le mal qu’en con- 
naissance de cause; il le fait, car il l’aime , car il 
le veut : ce n’est que pour faire le bien qu’on le re- 
trouve rétif, opiniâtre, obstiné. — Trompant en Si- 
cile les deux partis à-la-fois , suspect à celui de la 
cour , suspect au prince de Vintimille et aux, par- 
tisans de la charte, mais sans jamais se compro- 
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mettre ouvertement avec aucun des deux; il jouait 
le libéralisme avec lord William Bentinck, pro- 
mettait à ses augustes parens tout ce qu’ils vou- 
laient , et se rendait ensuite au conseil armé jus- 
qu’aux dents sur les matières qui devaient s’y traiter, 
défendait son terrain pas à pas, et ce n’était qu’a- 
vec des efforts inouïs qu’on lui arrachait les plus 
faibles concessions. Le plus souvent encore , les 
ministres, lassés d’opposer vainement des raisons 
aux sophismes et à la mauvaise volonté , finissaient 
par abandonner la partie. C’est assez dire qu’en 
i8i3, en temporisant, en chicanant, il eut le ta- 
lent d’ajourner, pendant sept mois entiers, la sanc- 
tion que son père le roi Ferdinand devait donner 
de suite à la nouvelle charte. Il obtint de cette ma- 
nière tout ce qu’il voulut ; l’élan patriotique se re- 
froidit dans le peuple ; il y eut un schisme entre les 
ministres constitutionnels, ils perdirent de leur 
crédit auprès de la nation : le prince fut ainsi le 
maître de les changer , d’en avoir d’autres qui lui 
convenaient mieux , ne fit plus la moindre des con- 
cessions ; et c’est par les mains de celui-là même 
qui s’était mis à la tête pour la consolider, par les 
mains de celui qui avait feint de vouloir la soutenir, 
que la charte sicilienne reçut la première et la plus 
forte des secousses qui mirent fin à son existence. 

Veut-on des preuves évidentes de ce que je viens 
d’avancer? les voici ; mais avant que de les donner, 
disons un mot pour faire connaître quelle était la 

7 


TOM. H. 


M 

situation de la Sicile en 1 8 1 3 . Lord William Ben- 
tiuck était allé commander les armées en Espagne, 
et lord Montgomery, homme d’esprit et de caractère, 
l’avait provisoirement remplacé dansloules ses fonc- 
tions. Il faut savoir aussi qu’il existait à cette épo- 
que un journal, intitulé la Cronaca di Sicilia , 
écrit par un de mes amis, le chevalier Giovanni 
d’Aceto, dont il a été parlé plus d’une fois, journal 
rédigé dans le meilleur esprit possible, fait pour ra- 
nimer le patriotisme de la nation, et dans lequel 
l’auteur, avec un courage au-dessus de l’éloge, dé- 
masquait toutes les indignités de la cour, celles sur- 
tout qui avaient trait aux violences qu’elle exer- 
çait pour avoir dans la chambre des députés de son 
choix. M. d’Aceto était en même temps, et pour son 
malheur, membre de cette chambre, et, en sa qua- 
lité de journaliste , il avait un éditeur, qui , d’après 
la loi alors en vigueur, était uniquement et exclusi- 
vement responsable de ce que les tribunaux ou les 
chambres, elles-mêmes, pouvaient trouver de blâma- 
ble dans le journal. Ces notions préliminaires étaient 
nécessaires pour connaître ce qui va suivre. 

Une chambre ainsi composée ne pouvait pas mar- 
cher dans lavoiedel’honneuret dudevoir; l’injustice 
et la violence devaient être le cachet de tous scs actes. 

Non contente de sévir contre l’éditeur respon- 
sablc(i)de la Cronaca, elle voulaitatteindrele véri- 
table auteur, et crut trouver l’occasion favorable à 


(i) Voyez la note 3a à la fin du volume. 
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scs projets sinistres dans un différend qui eut lieu 
entre M. d’Âceto et un certain baron Cimia , député 
comme lui) et chaud partisan de l’absolutisme. 
Voici le fait. Le premier de ces deux messieurs avait 
demandé raison à l’autre de quelques personnalités 
qu’il s’était permises envers lui pendant la séance ; 
mais M. le baron était du nombre de ceux qui in- 
sultent toujours et ne se battent jamais : il refusa ; 
reçut naturellement de M. d’Aceto une fameuse vo- 
lée de coups de bâton ; et, conséquent dans toute sa 
conduite, il en porta noblement plainte à la cham- 
bre , en montrant sa tête en compote, et ses bras en 
capilotade. Il faut remarquer que cette amoureuse 
correction avait été administrée , non seulement 
hors de la salle des séances des députés, mais aussi 
eu dehors du local occupé parle parlement, et que 
conséquemment la chambre n’avait aucune espèce 
de titre pour en prendre connaissance. Ces considé- 
rations n’arrêtèrent pas l’honnête majorité roya- 
liste; elle s’attribua le droit d’intervenir dans une 
querelle purement personnelle ; une commission fut 
nommée par elle pour en examiner les détails et en 
faire son rapport, dans le but d’expulser le membre 
accusé, de le traduire ensuite devant la barre , de 
le condamner enfin ; et l’on savait d’ailleurs que ce 
même rapport devait être lu, adopté et exécuté 
séance tenante. 

Lord Montgomery , indigné de voir la marche 
oblique et déloyale de cette chambre, avait déjà, bien 
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qu’inutilement, fait de vigoureuses remontrances à 
S. A. R. , pour la dissoudre et en convoquer une 
autre. M. d’Aceto, menacé d’un danger tellement 
imminent, alla lui-même parler au prince. Il lui 
montra l’infamie d’une telle mesure , et lui prouva 
évidemment que les députés, dont la mission n’é- 
tait que de faire de bonnes lois et de donner l’exem- 
ple du respect qu’on leur doit, allaient donner le 
scandaleux spectacle de les enfreindre , en s’arro- 
geant un droit qui était diamétralement opposé à 
celles qui existaient. Mais , comme on dit , il n’y a 
pas de pires sourds que ceux qui ne veulent pas en- 
tendre , la formation et la conduite de cette cham- 
bre étaient parfaitement d’accord avec les vœux et 
les vues de S. A. R. M. d’Aceto en fut reçu avec le 
dicton accoutumé : « Ci a ggio proprio gusto( i); » 
et puis de courtes phrases évasives , qui décélaient 
les mauvaises intentions de son âme , firent évi- 
demment connaître au plaignant que sa perdition 
était résolue , et que le coup qui allait lui être por- 
té parla chambre, partait de celui-là même qu’il 
venait invoquer pour qu’il le détournât. M. d’Aceto 
se rendit le lendemain à son poste , avec deux pis- 
tolets dans la poche de son habit, déterminé à brû- 


(i) « J’en suis charmé. » On prétend que cette manière 
de dire est tellement habituelle à ce souverain , que lorsque 
des malheureux vont se jeter à ses pieds , en lui faisant le 
triste tableau de leur affreuse indigence, il commence par 
leur répondre : Ci nggio proprio gusto. 
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1er la cervelle à celui qui lui aurait fait la somma- 
tion de sortir ; mais , pour son bonheur , il avait été 
le soir avant chez lord Montgomery , auquel il avait 
fait le récit de sa fâcheuse position : cette démarche 
le sauva. Milord se présenta le soir même au con- 
seil , au moment où la question était sur le tapis ; et 
après avoir encore employé envers S. A. R. les re- 
montrances accoutumées, s’apercevant enfin qu’elles 
étaient aussi mal reçues que par le passé : « Prince, 
lui dit-il , sachez que si demain , à l’ouverture des 
chambres, le Protonataro (chancelier) n’entre pas 
en même temps pour les dissoudre, les troupes ont 
l’ordre de marcher pour les dissiper. » Cela dit, il 
s’en alla. Ces mots, et le ton dont ils furent pro- 
noncés , étaient trop précis et trop péremptoires , 
pour que S. A. R. put fonder quelque espoir dans 
ses tergiversations habituelles, et dans ses démons- 
trations de libéralisme. Les chambres furent cassées 
le lendemain. 

En voici d’autres , des preuves , et de bien récen- 
tes. Ce même M. d’Aceto, soit que ses affaires ré- 
clament impérieusement sa présence en Sicile, soit 
vaincu par les instances de sa femme, à laquelle l’air 
de Paris paraît ne pas convenir , au moment du sé- 
jour du roi des Deux-Siciles dans cette capitale, 
intéressa S. M. la reine actuelle des Français en sa 
faveur, et elle eut l’extrême bonté de parler person- 
nellement à son auguste frère, et de lui recomman- 
der vivement le retour du proscrit dans sa patrie. 
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Le roi eut l’air d’être vivemeut touché du sort de 
M"'«. d’Aceto , qui avait été elle-même se mettre aux 
pieds de LL. MM. Siciliennes, prit le mémoire et 
partit pour Naples. 

Combien l’espoir rend quelquefois aveugles les 
personnes les plus clairvoyantes ! M. d’Aceto , con- 
naissant parfaitement à qui il avait affaire, ne douta 
pas cependant cette fois que sa grâce ne lui fût oc- 
troyée; il n’admettait pas la possibilité que ce prince 
eût voulu se jouer de la douleur d’une mère de fa- 
mille; et sachant, en sa qualité de Sicilien, que son 
mémoire aurait été remis à Palerme au Luogotenente 
général pour en informer , il écrivit à son frère de 
se présenter à l’audience de celui-ci, et lui dit : 
« Maintenant mon retour et celui de ma famille à 
Palerme ne dépendent plus que de la volonté du lieu- 
tenant-général du royaume; mon mémoire lui sera 
remis par la secrétairerie de Naples , bien apostillé ; 
j’en aipresquel’assurance,LL. MM. se sont beaucoup 
intéressées aux prières de ma femme. » Voici la ré- 
ponse que M. d’Aceto vient de recevoir de son frère: 
«Je sors de l’audience; S. Exc. m’a reçu à mer- 
veille; elle m’a exprimé combien elle aurait été 
heureuse de faire quelque chose pour te réhabiliter 
à retourner ici ; mais malheureusement , a-t-elle 
ajouté, c’est justement l’apostille, sur laquelle vous 
comptez, qui me lie les mains et neutralise toute ma 
bonne volonté à son égard. Voici dans quels termes 
celte apostille est rédigée : « Que le lieutenant-géné- 
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ral de la Sicile au-delà (i) dise si M. d’Aceto n’a pas 
écrit tel et tel autre journal, qu’il discs’il n’a pas siégé 
dans une telle junte et dans une telle chambre, etc.» 
— Vous voyez, a encore ajouté S. Exc., que ce sont 
des faits notoires que l’on me demande, et qu’à moins 
de vouloir passer pour menteur, je ne pourrais pas , 
sans me compromettre , dénier ces faits. » 

Voici des vérités qui sont beaucoup plus con- 
cluantes que la destitution de M. de Sangro et de 
quatre ou cinq autres qui auraient pu avoir lieu. 
Est-ce encore l’Autriche que craint François le»'. , 
en accordant ce qu’il a presque promis à une mal- 
heureuse mère de famille? Est-ce encore M. de Metr 
ternich qui empêche la rentrée chez lui d’un homme 
dont il n’a jamais entendu parler? 

Non j ce prince n’a jamais aimé les institutions 
libérales. Que dis-je! elles ne peuvent pas sympa- 
thiser avec aucun des individus de cette famille : 
l’éducation qu’ils reçoivent de père en fils est dia- 
métralement opposée à ce qu’ils en apprécient les 
avantages. Le fils aîné du roi régnant est, comme 
son père , entouré de courtisans , de jésuites et de 
bigots. Monsignor don Agostino-Olivieri-Vescovo 
d’Aretusa est le sage et honnête instituteur du 
prince héréditaire. « La volonté suprême de Sa 
gracieuse Majesté : » voilà le principe qui sert de 
base à l’éducation des princes de la maison de 


(i) Voyez la note 3i à la fiu du volume, 
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Bourbon , et les faits que je viens d’énumérer, en 
donnant la clef du véritable caractère du roi actuel, 
montrent assez que cette doctrine est aussi la 
sienne j avec cela le sort de ce beau royaume est tel- 
lement affreux, qu’on serait obligé de regarder 
comme un grand malheur la mort de ce prince. 
Nous avons comparé celui-ci à Tibère ; nous pour- 
rions avoir lieu de comparer le fils à Néron ou à 
Caligula. On prétend qu’il sera le digne émule du 
philanthrope don Miguel , et qu’il est même fait 
pour l’éclipser ; on assure qu’il a promis à ses sol- 
dats le sac de toutes les maisons qui recèlent la plus 
petite parcelle de libéralisme, à Naples et en Sicile. 

Le père de celui-ci ne va pas si loin ; mais si ja- 
mais les affaires de l’Italie , comme je n’en doute 
pas, prennent tôt ou tard une tournure selon les 
vœux des honnêtes gens, je parie que le roi actuel 
aura encore l’air d’être parfaitement d’accordavec les 
libéraux les plus exaltés , qu’il voudra une autre fois 
se mettre à leur tête pour prouver son dévouement 
aux constitutions; qu’il promettra, qu’il fera des 
concessions tant qu’on en voudra ; en attendant , 
comme Ferdinand IV en 1820, mais avec plus de 
finesse et de duplicité que celui-ci, que des cir- 
constances plus favorables viennent démontrer le 
cas qu’il fait de ses sermens, et l’importance que l’on 
doit y donner (1). 


(■) Bien qu’il soit extrêmement fâcheux de parler de 
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C’est une équation algébrique : le fils est au 
père, comme celui-ci est au sien . Je le répète donc , 
ceux qui ont cru voir des intentions libérales dans 
le roi François se sont trompés; ceux qui ont com- 
paré Ferdinand IV à Tibère ont eu tort. Le rap- 
prochement de celui-ci ne peut exister qu’avec son 
fils. Qu’est-ce que c’était que Tibère? Un, jésuite- 
empereur ; ici c’est un roi jésuite : voici la diffé- 
rence. Quant au successeur de celui-ci , c’est un 
petit tigre de dix-neuf ans auquel il faudrait se hâter 
d’arracher les griffes (i). 


manière à froisser la sensibilité d’augustes personnages que 
tout le monde aime et révère; ce serait un crime pour moi , 
dans un moment où il s’agit du salut de l’Italie , de taire 
des vérités qui sont faites pour éclairer ceux qui , par leurs 
talens ou par leur patriotisme , seront chargés d’y con- 
tribuer. 

(i) Voyez la note 33 à la fin du volume. 
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CüAPITRE XL VIII. 


(’rrdo f/udicitiaim , Salut no regr , tu or niant 
I» Unit. 

JlJVBfV. 

J» wii* croire qu« kh» le règne de Saturne p 
la pudeur IüUmU «ur la (erre. ^ 

T t admet . de DutALLX.. 


I)c* Genève. — Des femmes. — Contrastes entre celles de ce pays et celles 
de ï’ItaHe et de l'Espagne. — Anecdotes. — F usées de M. Adolphe Pickt 
comparées aux fusées à la Con grève. 


J’ai commencé le premier volume de mes sou- 
venirs par ce qui m’a été le plus cher dans la vie , 
j’achèverai celui-ci en disant quelque chose de nia 
patrie d’adoption, de cette Genève où je demeure 
depuis quatre ans. Ici, au moins, la passion 
n’ayant point de part, je ne peux pas m’aveugler 
dans le jugement que j’en porte; et bien qu’accueilli, 
aimé de tout le monde, la reconnaissance ne in’em- 
pèchera pas d’en dire le mal comme le bien ; celui- 
là, d’ailleurs, est en si petite dose, comparé à 
celui-ci, qu’on m’accuserait de flatterie, si je le 
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passais sous silence, et c’est un reproche que je 
n’aime pas. 

En quittant mon pays tout le monde m’avait, 
dit, et j’étais convaincu , que c’était à Londres que 
je trouverais des mœurs , et à Paris la dépravation ; 
la lecture de quelques livres , et le peu d’individus 
des deux nations que j’avais connus chez moi, n’a- 
vaient fait que fortifier cette idée. J’ai été à Lon- 
dres et à Paris , j’ai vu de mes yeux , et j’ai trouvé 
positivement l’opposé de ce que l’on m’avait dit, et 
de ce que j’avais cru : les mœurs sont à Paris , à 
Londres est la corruption. Je ne parle que de la 
première classe, la seule que je connaisse un peu 
dans ces deux grandes villes ; pour le peuple , on 
n’en parle pas : il est toujours corrompu dans 
celles-ci. Mais s’il existe un pays où les mœurs 
soient pures, où il y ait la plus grande quantité 
de ces ménages dont la vue récrée le cœur, c’est 
Genève sans contredit. Le proverbe italien dit : 
« L’allegria non e perfetta , se vi manca la don- 
netta : La gaîté n’est jamais entière sans les 
femmes, » et, dans le sens de ce proverbe, il faut 
convenir que Genève est la plus triste des villes 
qui existent. Les femmes, à peu d’exceptions près, 
animent fort peu la société; elles ne semblent être 
là que pour y mettre de Ja contrainte. Si elles 
parlent , c’est de manière à rendre triste l’homme le 
plus gai; si elles ne parlent pas, c’est moins mal , 
mais on s’ennuie toujours. Ce n’est pas par manque 
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d'esprit ou d’instruction , tant s’en faut , mais c’est 
qu’elles entourent leurs vertus domestiques de rai- 
deur, de sévérité, de préjugés ridicules , pour leur 
donner plus d’éclat. Elles ne savent causer qu’entre 
elles, et le plus souvent comme dans les petites 
villes, pour faire des caquets; ce défaut leur est 
même commun avec les hommes; porté ici à un 
plus haut point que partout ailleurs, il vient de ce 
qu’au milieu de la pureté de leurs mœurs, il est 
impossible qu’il ne se mêle parmi elles de fausses 
dévotes , qui , pour mettre à couvert leurs fautes 
présentes ou passées, exagèrent celles des autres, 
commencent le ramage , tandis que les autres écou- 
tent, et, petit à petit, le ramage et le cancan gagnent 
de proche en proche ; les premières trompent , les 
autres sont dupes, et à la fin tout le monde s’en 
mêle. Elles ne savent pas ( celles qui sont de bonne 
foi, veux-je dire, ) que rien ne pare mieux la véri- 
table vertu que l’indulgence ; mais la sainte parole 
de Jésus-Christ : « Que le premier d’entre vous qui 
se croit exempt de fautes prenne une pierre et la 
lance, » est presque inconnue à Genève. Je ne 
pense pas qu’on veuille dire que c’est à cause que 
j’ai été peu bien traité ici par les femmes que j’en 
porte un jugement qui pourrait passer pour sévère. 
A l’âge où je suis arrivé dans ce pays-ci , ces pas- 
sions-là ne font plus délirer, et, pour ne rien cacher, 
il n’y a qu’une personne dont j’aurais pu devenir 
amoureux, mais on n’a pas voulu le permettre, à 
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cause de la différence de religion et de la dispro- 
portion d’âge ; et on a eu raison , quant à cette 
dernière circonstance. 

Il y a ici une vieille dame qui voit du monde 
chez elle tous les vendredis, M'Ie. F***, où les 
étrangers de qualité sont admis; une jeune veuve 
anglaise, M“>e. L***, et un jeune et grand person- 
nage à qui celle-ci avait su inspirer de l’amitié , 
fréquentaient cette société, et j’ai entendu de mes 
oreilles, deux jours avant l’événement dont je vais 
parler, la maîtresse de la maison se faire promettre 
par la dame de ne point manquer pour le vendredi 
prochain ; se tourner ensuite vers le prince et lui 
dire: « Vous viendrez aussi, mon prince. » Et 
plus bas : « Mme. L*** y sera ! » Deux jours plus 
tard, comme je viens de le dire , il y eut un grand 
bal au Casino ; la jolie veuve avait un beau bou- 
quet de roses qui mérita les éloges du prince,* elle 
s’empressa de lui en présenter une , et celui-ci , en 
galant chevalier, mettant un genou en terre, arracha 
une partie du plumet de sou chapeau et le donna 
à la dame en échange. Après cet horrible scandale , 
la jeune veuve ne fut plus reçue nulle part, et la 
vieille dame lui écrivit une lettre le lendemain de 
cette affaire, où elle la priait de ne plus remettre le 
pied chez elle; et moi, depuis lors, je n’ai pas 
voulu y remettre le mien non plus. Je ne voudrais 
pas en faire le serment , mais je suis convaincu que 
ce n’était qu’un peu de coquetterie d’une part et de 
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l’enfantillage de l’autre. Les gouverneurs du prince, 
aussi ridicules que les prudes , firent mettre le len- 
demain les chevaux à la voiture , et le menèrent 
vcntre-à-lerre en Italie, comme pour arracher ce 
nouveau Renaud aux enchantemcus de cette nou- 
velle Armide. 

Mais ces femmes, si peu remarquables en société , 
sont des anges chez elles ; elles font le bonheur de 
leurs maris et de leurs enfàns ; elles leur donnent 
du courage et des consolations dans l’adversité, et 
les uns comme les autres sont sûrs, en rentrant 
chez eux , de retrouver en elles une douceur angé- 
lique et constante, une amitié à toute épreuve et 
jamais démentie. Je dis amitié, car les passions 
sont inconnues dans ce pays-ci. Elles ne sont en 
grande partie que le résultat d’une éducation dure 
et contrariante , et comme ces fusils à sept et à huit 
canons, qui contiennent chacun trente-deux char- 
ges, et que j’ai vus sur des bâtimens américains; 
une ibis qu’ils sont mis en jeu il n’y a plus moyen de 
les arrêter. Voulez-vous voir des passions dans les 
femmes et les effets de l’éducation dont je parle ?... 
Allez en Espagneeten Italie, regardez ces gestes, ce 
leu qui les anime ; cet œil .étincelant de désespoir ou 
de plaisir. Malgré leur peu d’instruction , elles par- 
lent avec vivacité et avec grâce ; la parole leur est 
facile, leurs saillies sont incomparables, elles veu- 
lent plaire à tout le monde et plaisent en effet ; 
elles sont animées et animent ceux qui les entou- 
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rent. Mais aussi, voulez-vous avoir un échantillon 
des mœurs de nos dames ; le voici : 

J’étais un jour chez la duchesse de Floridia , à 
Naples, dans son appartement, au palais du roi, 
et une dame napolitaine de ses amies, la princesse 
de Santo Buono , avec laquelle elle avait fait ses 
tours de jeunesse, y était aussi. En ma présence , 
les aventures passées de ces dames furent presque 
toujours le sujet de la conversation, et enfin le 
dialogue suivant s’établit entre elles : 

La Duchesse. Pour moi, ma chère, entre tous 
ceux que j’ai connus, je n’ai rien rencontré de pa- 
reil a Rocca-Romana. 

La Princesse. Quant à moi, mon cœur, je lui 
préfère, sans aucune comparaison , Michelino Re- 
quisenz (t); ces petits yeux si vifs où il y a tant 
d’esprit, ces jolies dents, cette grâce enchanteresse 
dans tout ce qu’il fait ou dit: rien de tout cela dans 
ton Rocca-Romana. 

La Duchesse. Ecoute, ma chère, tu les a connus 
tous les deux , et tu es en état de faire une com- 
paraison qui m’est impossible; moi, je n’en ai 
connu qu’un de ces deux là , et je ne parle que de 
tous ceux qui ont été de mes amis. 

Et le verbe avoir était toujours employé au lieu 
du verbe connaître dont je me sers ici. La princesse 


(i) C’est le prince actuel de Pantellaria, et frère aîné de 
celui dont j’ai parlé dans le chapitre Jixun. 
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de Santo-Buono , contente d’avoir assuré la palme 
à son Miclielino , ne poussa pas plus loin sa vic- 
toire; et moi , content à mon tour d’avoir donné 
cet échantillon , je tire le rideau sur tout ce qui 
pourrait se dire sur une matière aussi délicate. 

Je ne pense pas que l’on puisse m’accuser d’in- 
gratitude de ce que je nomme ici une personne qui 
a eu de l’amitié pour moi, c’est l’histoire de bien du 
monde que je fais là. Y a-t-il crime d’ailleurs là 
où, par un consentement tacite et par une pratique 
constante , on convient de ne tenir aucun compte 
des engagemens réciproquement contractés? Si 
c’est un bien que l’un donne à l’autre, et l’autre à 
l’un , les deux personnes intéressées ne peuvent- 
elles pas, par une convention postérieure, se dire 
mutuellement « que chacun jouisse du sien? » 
Les enfans! mais n’y a-t-il pas compensation? Le 
crime existe, j’en conviens, mais là seulement où 
les engagemens sont religieusement observés des 
deux côtés. Ce qui prouve que ma manière de voir 
n’est pas tout-à-fait absurde, c’est que la duchesse, 
à cela près, qui lui était commun avec la presque 
totalité des femmes de la cour, était bien la meilleure 
personne qui fût au monde; et le crime n’est jamais 
singulier. Ce qui le prouve encore plus, ce qui dé- 
truit les reproches que l’on pourrait m’adresser , 
c’est que ces dames ne se cachaient pas de leurs 
faiblesses ; et ce qui a été dit en ma présence l’a été 
peut-être devant mille autres personnes. Et quelle 
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raison aurait eue la duchesse d’en faire un mystère , 
puisque le roi, son mari , l’avait déjà plaisantée en 
plein dîner sur ses relations avec le duc de Rocca- 
Roraana (i) ! Ces deux dames d’ailleurs n’existeut 
plus ni l’une ni l’autre, et ceci est maintenant du 
domaine de l’histoire. Je n’ai rien entendu dire de 
pareil en Espagne, et ce n’est point en faisant la 
guerre, qu’on peut bien observer les mœurs d’un 
pays; mais de ce que j’y ai vu et entendu, je crois 
ne pas me tromper, en concluant qu’elles sont par- 
faitement calquées sur les nôtres, et que dans l’un 
comme dans l’autre pays, les femmes sont en gé- 
néral de très mauvaises femmes de ménage, des 
mères et des filles plus mauvaises encore. 

Ici c’est tout le contraire : l’éducation douce et 
vraiment maternelle qu’y reçoivent les jeunes filles 
ne peut jamais mettre en mouvement leurs passions, 
qui l'estent ensevelies dans le fond de leurs cœurs ; 
nulle contradiction , la douceur et l’amitié cons- 
tante de la part de leurs parens et de leurs bonnes ; 
le climat peut-être , pour le dire avec Montesquieu 
et avec M. de Bonstelten , et plus certainement 
encore les bons exemples qu’elles ont constamment 
sous leurs yeux , produisent un effet tout contraire 
à celui de l’Espagne et de l’Italie. Ce qu’il y a de 
plus remarquable en tout ceci , c’est que ces ména- 
ges si heureux , qu’on admire avec tant de raison , 

(i) Voyez chapitre t. 

TOM. II. 8 
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ne sont en général que le résultat de mariages de 
convenance et presque jamais d’amour. Mais les 
jeunes demoiselles sont dressées à cela , elles ont 
sous les yeux la conduite de leurs mères , elles 
savent qu’elles doivent être à leur tour bonnes 
mères et bonnes femmes , et le deviennent en effet. 
Y a-t-il donc incompatibilité entre l’amabilité et la 
vertu ! Que l’on me dise au moins quel est le pays 
où ces deux qualités se trouvent réunies chez les 
femmes, et la dernière fût-elle un peu douteuse, 
j’y cours , malgré le poids de mes cinquante années. 

Si j’étais venu à Genève vingt ans plus tôt, je 
crois que j’en serais sorti courant comme un chien 
enragé , et que, dans l’impossibilité de le faire, je me 
serais pendu de désespoir. J’aurais voulu y trouver 
alors des femmes vives et piquantes, des jeunes 
gens à mauvaise tête , des aventures et des risques à 
courir, et je ft’y aurais trouvé rien de tout cela. 
Mais maintenant que les passions ont fait place à 
la raison , que je connais qu’on peut être brave 
sans être crâne, heureux sans être tourmenté par 
les passions-, que rien ne peut plus remplacer dans 
mon cœur les sociétés que j’ai perdues; je suis à- 
peu-près heureux ici du bonheur des autres , de ce 
bonheur calme et général dont je ne soupçonnais 
seulement pas l’existence : ces serremens de mains, 
ces œillades d’amitié , ces caresses de pères et fils , 
de maris et femmes, de mères et filles, je les par- 
tage, j’en ai ma part, elles remplacent en quelque 
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sorte ce que j’ai perdu, et je jouis eucore; car, 
quel est le pays où l’on trouve de meilleurs parens 
que dans celui-ci ! Une maison des plus respec- 

tables de Genève, ayant à la tète un des hommes 
les plus estimables qui existent, était près de man- 
quer ; vite, un de ses parens éloignés lui prête cinq 
cent mille francs, un autre plus éloigné encore 
trois cent mille , et la maison est déjà rétablie, et 
j’espère qu’elle le sera tout-à-fait et bientôt. 

Si vous aimez donc la dissipation , le bruit, les 
têtes éventées, les femmes galantes, ne venez point 
à Genève ; ou si vous y venez , choisissez le moment 
où tout le monde est à la campagne, et allez à la 
campagne quand on rentre dans la ville; mais si 
vous en êtes où j’en suis, si le spectacle dont je 
viens dq parler a des charmes pour vous , venez-y 
et restez-y; venez-y, si vous cherchez à prendre 
femme, car c’est ici que sont les meilleures ; venez-y 
aossi , si vous voulez rencontrer des hommes d’un 
véritable mérite ; car je ne pense pas qu’il existe un 
pays où, proportion gardée, il s’en trouve en si 
grande quantité, et où tout le monde soit plus gé- 
néralement instruit que dans celui-ci. Les Rous- 
seau , les de Saussure , les Pictet , les Tronchin , les 
Odier, les Dumont, etc., n’existent plus; mais les 
De Candolle, IesdeSismondi,les Maurice, les Bons- 
tetten sont vivans. Un homme encore dans la fleur 
de son âge , M. Huber-Saladin , vient de composer 
un ouvrage remarquable sur la Suisse, et il a autant 
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d’esprit que d« savoir; et les frères Pictet, les rédac- 
teurs de la Bibliothèque universelle , sont dans la 
vigueur de leur jeunesse. C’est du dernier des deux 
frères, M. Adolphe Piclet-Cazenove, que je dois 
parler plus particulièrement. 

Je ne dirai rien de ses qualités morales ; il est ici 
mon meilleur ami , et je pourrais passer pour être 
juge et partie dans la même cause. Je ne parlerai 
que de ses fusées à la Congrève, et c’est de son génie 
que j’aurais dû dire. L’amitié ne m’aveuglçra pas, 
je suis en état de parler fusées et de les comparer 
aux anglaises, que j’ai vues en Espagne, dont nous 
avions une division dans notre corps d’armée, com- 
mandée par le capitaine Macklacklane , mon ami. 

RI. Pictet, en sa qualité d’officier d’artillerie, 
ayant été désigné par une commission militaire pour 
faire un rapport sur l’ouvrage de M. de Montgéry, 
fut frappé à celte occasion de ce sanctuin sancto- 
rum des fusées, s’en occupa particulièrement, et 
les difficultés , loin de l’effrayer , ne firent que re- 
doubler son zèle et sa ferme volonté d’en connaître 
le mystère ; enfin, comme Prométhée, il sut déro- 
ber le feu sacré , en devina le mécanisme , et en 
fit à sa manière qui sont , selon moi , de beaucoup 
préférables aux anglaises (i) à cause des perfection- 
nemens qu’il y a introduits. L’idée dominante de 


(i) Je ne parle que des fusées que j’ai vues en Espagne eu 
181a ; elles peuvent avoir acquis à l’heure qu’il est des per- 
fectionnemens que j’ignore. 
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M. Pictet a été d’éviter les défauts qui rendent si 
incomplet le projectile anglais, et je crois pouvoir 
assurer qu’il a presque atteint son but ; et s’il n’a 
pas ici le mérite de l’invention , il a certainement 
celui du perfectionnement. 

Les fusées anglaises , celles que j’ai vues du 
moins, sont rivées dans leur jointure, ce qui nuit 
à la régularité de leur vol , et ne permet pas de 
donner à la cartouche beaucoup de force sans la 
rendre trèspesante ; lesautres, soudées et enveloppées 
d’un fil d’archal , présentent une résistance égale 
dans les parois, et ont une plus grande régularité 
dans leur tir. Les Anglais se servent d’un mouton 
pour les charger, M. Pictet a préféré la machine 
hydraulique de Bramah, qui a plus de puissance , 
rend la charge plus régulière, et évite les dangers 
qui peuvent résulter des fortes secousses du mouton 
sur une matière inflammable; moins de hauteur 
dans le cylindre, et la baguette plus courte dans les 
fusées de M. Pictet, donnent moins de prise au 
vent, et à-peu-près la justesse de tir du boulet de 
canon; j’en ai vu lancer dans une direction trans*- 
versale à un vent très fort, et ne subir qu’une 
déviation très peu sensible. M. Pictet a su deviner 
la composition fusante de la charge; elle n’est pas 
la même que celle des fusées anglaises, la différence 
de couleur entre les deux le prouve assez , mais elle 
n’est pas moins active et violente que celle-là. La 
portée ( maximum ) des plus petites, de celles de 
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* deux pouces de diamètre , 3 été, dans les derniers 
essais, d’environ mille toises, et je ne pense pas que 
les fusées anglaises de même calibre aillent plus 
loin (i). Somme totale, les fusées de M. Adolphe 
Pictet ont acquis une perfection dont les autres 
étaient bien loin en 18125 et j e l’ai vu > j e l’ai déjà 
dit, tirer au blanc comme avec du canon , avec 
vent et sans vent, en travers, dans sa direction, 
contre la direction du vent, et atteindre souvent le 
but (2). C’est à lui qu’il aurait fallu que le gouver- 
nement français s’adressât dans la circonstance ac- 
tuelle ( 3 ), bien que je doute que le patriotisme de ce 
jeune homme lui permît d’écouter des propositions 
qui tendraient à livrer à d’autres le fruit d’un tra- 
vail qu’il n’entend consacrer qu’au bien de sa pa- 
trie ; mais, comme il n’arrive que trop souvent en 


(1) La fusée anglaise de six a une portée extrême de deux 
mille yards , un peu moins de mille toises , et cependant la 
fusée de deux pouces de M. Pictet ne pèse, tout équipée, 
que quatre à cinq livres. Sa fusée de deux pouces et demi , 
qui pèse environ huit livres, a la portée de la fusée de douze 
anglaise, c’est-à-dire douze cents toises. 

(2) La régularité des fusées de M. Pictet tient le milieu 
entre celle de l’obusier et celle du canon , bien plus rap- 
prochée pourtant de celle-ci que de l’autre; et il travaille 
toujours pour atteindre une plus grande perfection. 

( 3 ) Il y a un au que ce chapitre a été écrit , et on fait al- 
lusion ici à la guerre d’Alger, qui était imminente vert ce 
temps-là. 
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France, on dépensera apparemment des millions 
pour n’obtenir que des résultats éphémères. En 
i8i5, le gouvernement français voulut avoir des 
fusées à la Congrève , et l’on s’en occupa à Vincen- 
nesj les résultats en furent médiocres, et on dé- 
pensa cette fois trois cent mille francs. Dans la 
guerre actuelle contre Alger on a voulu en avoir 
de plus parfaites, et les journaux ministériels n’ont 
pas manqué de nous parler de résultats immenses, 
et de deux lieues de portée. Les résultats effectifs 
sont un effet très incertain , un tir fort irrégulier et 
des écarts considérables. Il paraîtqu’en définitive on 
a tout abandonné , et quant à la dépense on n’en 
sait rien encore. Et la guerre d’Espagne !... on croit 
lire la fable de l’Huître et les Plaideurs. 

A Genève c’est M. Pictet qui a fait à ses frais les 
premiers essais ; et lorsqu’il crut pouvoir se flatter 
de réussir, le gouvernement fit voter la somme 
énorme de cinq mille florins ( un peu plus de deux 
mille francs) ; c’est avec de tels moyens que M. Pic- 
tet a su vaincre toutes les difficultés et obtenir des 
résultats aussi satisfaisans. Un résultat plus sûr en- 
core, c’est qu’on a soin ici de ménager l’argent des 
contribuables (i). 


(i) Que l’on se souvienne encore que c’est bien avant les 
événemeus de juillet que ceci a été écrit. 



CHAPITRE XL IX. 


Justifia , et lege» , et apeilis orbit partis. 

Houat. 


Hommes distingués à Genève. — La compagnie des pasteurs. — Comparai- 
son de reus-ci avec les prêtres catholiques. — Réflexions. — Anecdote.— 
Les méthodistes. — Le curé catholique à Genève. — Gouvernement. — 
Bonheur général de ce pays-ci. 

Je n’ai parlé jusqu’à présent que des hommes 
marquans dans les lettres et dans les sciences qui 
habitent ce pays; mais quelle liste ne faudrait-il 
pas faire pour parler de ceux qui , presque tout 
aussi instruits que les premiers, se recommandent' 
par d’autres qualités non moins essentielles? Com- 
ment ne pas parler des Moultou , des Duval , des 
Fazy-Pasteur , des Forget, dont tous les momens 
de la vie ne sont consacrés qu’au bien de leurs 
semblables! Anges de bonté sous formes humaines, 
on dirait qu’ils ont reçu directement mission de 
l’infiniment Bon, pour faire bénir aux malheureux 
la main qui ne peut pas s’empêcher de frapper. La 
veuve, l’orphelin, la délaissée, l’aliéné, le mou- 
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rant, les trouvait toujours à coté d’eux, et toujours 
la douceur et la consolation à la bouche, vrai ca- 
chet de la véritable piété. Les apôtres prêchaient 
pour convertir les gentils ; ceux-ci agissent et prê- 
chent d’exemple. La compagnie des pasteurs est 
aussi un des corps les plus respectables qui existent 
dans le monde entier. Je n’ai jamais rien entendu 
ici, comme chez moi, dans les différais prêches 
auxquels j’ai assisté , de ces anathèmes, de ces pa- 
roles foudroyantes, de ces fureurs d’énergumènes, 
de cette immensité de victimes torturées , entas- 
sées, brûlantes, avalant du soufre; images ef- 
frayantes dont nos prêtres catholiques sont si pro- 
digues, qui me faisaient dresser les cheveux dans 
mon enfance, et qui bien souvent tourmentaient 
mes esprits; dans l’impossibilité où j’étais de les ac- 
corder avec la bonté et la miséricorde de Dieu. 

La douceur, l’onction , la tolérance , sont le ca- 
ractère distinctif de celte respectable compagnie. 
Je ne laisse pourtant pas de leur reprocher l’euvie 
qu’ils ont souvent de vouloir faire trop d’éloquence; 
ce n’est pas ainsi que je trouve que la parole de 
Dieu doit être annoncée. L’exemple d’un homme 
religieux, bienfaisant et respecté, s’il est vivant, 
s’il est concitoyen encore mieux; et des commen- 
taires simples et clairs sur cet exemple , tel est , 
selon moi , le meilleur moyen de prêcher la morale 
et de faire aimer le bien. 

lToù vient cette intolérance et cette fureur dans 
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les uns, cette tolérance et cette douceur dans les 
autres!... on l’a déjà dit avant moi. Ici bons pères, 
bons maris, bons fils, les ministres de Dieu por- 
tent dans le temple ce même caractère de tendresse 
paternelle dont ils ont pris l’habitude dans la vie 
domestique ; leurs passions ne sont point mises en 
jeu, elles sont satisfaites ; leurs muscles ne sont 
point tendus, leurs yeux ne sont point étincelans 
de colère. Contens , et de l’intérieur de leurs fa- 
milles et de la conduite de leurs ouailles , ils vien- 
nent leur donner des conseils et non leur faire des 
réprimandes j ils viennent dire: «Persévérez; >» 
ils viennent avertir et point convertir. Allez à 
Rome , à Naples ou à Palerme , regardez ce moine , 
son crucifix à la main, montant sur des tréteaux 
dans une place publique : les veines de son cou 
sont gonflées, il gesticule avec force, il hurle, il 
écume, il attroupe le monde ; il n’a ni femme ni 
enfans. Son père! sa mère! il a renoncé à tout en 
endossant le froc ; l’éducation dure qu’il a reçue a 
déjà exaspéré son caractère, et soit intérêt, soit 
conviction, il est ou il joue le fanatique, et porte 
dans la manière de s’acquitter de ses devoirs toute 
l’âpreté de sa solitude morale et le fruit de celte 
éducation. Je crois pouvoir affirmer que les seuls 
prêtres toléfans que j’aie connus chez moi sont 
ceux qui ne tiennent pas strictement à l’observa- 
tion du septième précepte du décalogue, bien en- 
tendu que ce n’est pas des hypocrlites que je parle , 
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car , pour ceux-là , ils sont la peste la plus dange- 
reuse de la société. 

Les protestans, dans leur nombre actuel , doivent 
durer plus que les catholiques, par la raison qu’on 
ne peut pas s’empêcher de préférer la douceur à 
l’irritation, et d’aimer mieux les conseils paternelsque 
les menaces et la sévérité des réprimandes. Mais si 
tous les pasteurs protestans sont comme ceux que 
j’ai connus à Genève, je doute qu’ils convertissent 
beaucoup de monde à leur religion ; et sous ce 
point de vue, les prêtres catholiques leur tiennent 
tête, malgré la vétusté de la leur : ils attroupent le 
peuple, et s’en font écouter ; c’est déjà un grand 
avantage ; s’ils disent des niaiseries , on les croit ins- 
pirés, et ils font ce qu’il faut faire pour frapper le 
monde ignorant et abruti qui les entoure ; ils par- 
lent à ses sens, et non pas à sa raison. C’est le 
fanatisme qui fait le prosélytisme. Luther et Calvin 
ont gagné des sectateurs; mais Luther et Calvin 
étaient des fanatiques pires que nos moines des 
qualrc Canlonieri (i) et del Carminello (a). Les 
successeurs de ceux-là , en adoptant leurs doctri- 
nes, ne les ont point imités dans leurs fureurs; 
grâces leur en soient rendues ; ils représentent plus 
dignement un Dieu de paix et de miséricorde ; ils 
en sont d’autant plus estimables. 


( i) Belle place publique à Palerme. 
(■1) Grande place publique à Naples. 
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Il y a un peu plus de trois ans , je voulus, à tous 
risques et périls, revoir l’Italie : je me mis en route ; 
et j’étais déjà à Tour-le-Magne en Valais, soupant 
à l’hôtel de la poste avec mes compagnons de voyage, 
et avec deux jeunes prêtres, jésuites je crois, 
qui allaient à Rome, dans leur voiture. Bien que 
j’eusse toutes les raisons possibles pour être en garde 
sur mes paroles, je ne manquais pas, avec mon 
étourderie naturelle, à propos de religion dont on 
parlait, de m’étendre beaucoup sur l’intolérance 
du catholicisme , disant que c’était là le grand dé- 
faut de notre religion. L’un des jeunes prêtres, 
qui m’avait déjà dit qu’il avait eu l’honneur de dî- 
ner avec le cardinal un tel et un tel autre , me ré- 
pondit : « L’intolérance, Monsieur, est le plus saint 
caractère de notre sainte religion; le catholicisme 
est intolérant de sa nature. — Je n’en crois lien, 
repartis -je, il serait la religion du diable dans ce 
cas-là, et je crois que je suis de la religion d’un 
Dieu juste et bon. » Les deux prêtres commencèrent 
à se parler à l’oreille; et nous nous levâmes de table 
dans un morne sileuee. Je ne fermai point l’œil de 
toute la nuit , jrensant où j’allais et à ce que j’avais 
dit. Pour mon bonheur, à Domo-d’Ossola on ne 
voulut point me permettre d’aller plus loin ; je fus 
obligé de rebrousser chemin , et j’en remerciai 
Dieu. ? 

Je uc suis auimé d’aucune passion en parlant 
de la sorte; je ne dis que ce que je pense et ce que 
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j’ai vu ; j’aurais pu même avoir des raisons pour 
changer de religion; mais je me serais méprisé, si 
un intérêt personnel avait pu me décider à une dé- 
marche qui doit être exclusivement la conséquence 
d’une con viction intime ; et s’il faut que j’en dise 
ici toute ma pensée, je crois que toutes les religions 
sont également bonnes (l’atrocité et le ridicule ex- 
ceptés) lorsqu’on croit à un Dieu juste et bon; 
qu’on a pour principe de faire le moins de mal et le 
plus de bien possible ; lorsqu’on pratique enfin cette 
sainte maxime de l’Evangile : « Fais pour les autres 
ce que tu voudrais qu’il fût fait à toi-même. » 

S’il y a une secte animée de l’esprit de prosély- 
tisme au dernier point, c’est à coup sûr celle des 
méthodistes , qu’on appelle Momiers ici; tous s’en 
mêlent, jusqu’à mon pâtissier et à la petite coutu- 
rière : un jour j’allai chez le premier lui commander 
un pâté aux truffes; il me prit par la main, me con- 
duisit devant un pan delà muraille d’où pendait un 
long écriteau, et commença : « Le Dieu Jésus a 
dit... — Eh! mon ami , il s’agit de truffes, et point 
de ce qu’a dit Jésus. » Quant à la petite couturière , 
elle n’avait aucun moyen pour convertir son monde : 
elle était laide en diable , et il était plus naturel de 
la prendre pour un mauvais esprit que pour un 
ange. On nomme M***. celui qui est à la tête de 
cette secte. Il répondait à un de ses confrères de 
Lausanne qui se plaignait avec lui d’être persécuté : 
«( Eh ! mon cher,. que ne le suis-je comme vous ! » 
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En attendant il se fait peindre les mains et les yeux 
levés vers le ciel et comme un homme inspiré : por- 
trait qu’on trouve dans toutes les maisons de ses 
ouailles ; il leur annonce son douzième enfant ( il 
en a onze ), que le Dieu Jésus lui a promis, comme 
le Seigneur à Jacob; il a acheté des terres et une 
jolie maison , il a de beaux chevaux et des voitures; 
et, comme on le voit, il connaît et sait exploiter 
son métier. Quant à ses ouailles , il faut leur rendre 
justice , elles sont presque toutes de bonne foi, et les 
meilleures gens du monde. 

S’il y a ici un homme essentiellement intolérant , 
c’est le prêtre catholique qui est à la tête de notre 
église ; il bouleverserait ciel et terre, si on le laissait 
faire : il écrit des lettres sous des noms supposés , 
qu’il date de Lausanne, de Lyon, etc., etc ; il en 
écrit d’autres très insolentes, qu’il signe et qu’il 
adresse au premier syndic , où l’on remarque de ces 
expressions : « Du moment où Genève fut arrachée 
à la véritable foi et à la croyance de ses pères..... » 
et il les fait distribuer dans les cafés, dans les cer- 
cles et dans les maisons des particuliers. Le silence 
et l’attitude ferme et calme du gouvernement, font 
bientôt oublier ses efforts, et il faut alors qu'il se 
borne à remuer son petit troupeau, à continuer ses 
menées souterraines avec les chefs de ce parti infer- 
nal , avec lesquels on les dit en relation : parti qui 
fait tant de mal à la France, à la Suisse et à l’Europe 
entière. 


Digitized by Google 


127 


Je ne pense pas qu’il existe , proportion gardée , 
un pays plus riche et sans aucune exception plus 
généralement heureux et instruit que celui-ci ; et 
lorsque l’on considère qu’on peut en franchir le ter- 
ritoire, comme à Lucques, un morceau de bougie 
allumée à la main, on ne peut pas s’empêcher d’être 
pénétré d’admiration et de respect pour le gouver- 
nement de Genève. Combien sont donc coupables 
les princes qui , avec des territoires cent fois plus 
étendus, et mille plus fertiles que celui de ce petit 
pays, avec surabondance de moyens entre les mains 
pour rendre leurs royaumes des modèles de pros- 
périté et de bonheur publics , ne se servent de ces 
moyens que pour engraisser de lâches courtisans et 
de vils valets-de-chambre, prodiguent l’argent dans 
de somptueux voyages , et après avoir arraché le 
dernier sou de la poche de leurs malheureux sujets, 
les laissent plongés dans la misère et l’abrutissement! 
« Venez ici, dirai-je à ces rois insensés, voulant leur 
faire l’honneur de croire qu’ils ne pêchent que par 
ignorance; venez, voyez vous ces beaux parcs, ces 
jardins , ces belles prairies qui couvrent le petit 
canton de Genève, c’est sur du sable que viennent 
ces prodiges, et on les doit à l’industrie et à la 
civilisation ; ce peuple , qui ne possède que quel- 
ques pouces d’une très mauvaise terre , est le plus 
riche et le plus heureux qui existe ; et cette ri- 
chesse, ce bonheur , cette industrie , cette civilisa- 
tion, tous ces étabiissemens de bienfaisance et d’u- 
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tilité publiques, sont le résultat d’une sage liberté 
et d’un gouvernement essentiellement tolérant et 
paternel. » 

J’ai donné plus haut la mesure de sa tolérance , 
je donnerai ici celle de la dernière de ces qualités. 

On construit de beaux quais sur le Rhône et un 
grand pont pour établir d’autres communications 
entre le quartier Nord et le quartier Sud de la ville. 
Un misérable hangar dépare la belle place que 
l’on voudrait établir vis-à-vis la tête de pont du 
côté Sud, et, bien que la loi française, qui accorde 
dans ces cas-là , au propriétaire , le tiers en sus de 
l’estimation , soit en vigueur ici , le gouvernement, 
après avoir fait inutilement offrir à celui du hangar 
en question cinq à six fois sa valeur effective , a 
laissé là cet homme avec ses ridicules prétentions 
de cent mille florins et sa cabane en planche : tôt 
ou tard le public en fera justice. 

Thomas dit quelque part : « L’homme qui n’a 
jamais manqué d’abuser de sa force, etc. » Ici on 
voit mieux que ce dont cet auteur n’admet point 
d’exemples : on voit non pas un homme, mais un 
gouvernement, non seulement ne pas abuser de 
sa force , mais ne pas vouloir faire usage de celle 
que lui donnent la loi et la justice. 

La composition du Conseil-d’Etat , qui est une 
émanation du Conseil souverain, prouve l’excel- 
lence de celui-ci à Genève. Je n’ai vu que des 
hommes d’un véritable mérite à la tête du premier; 
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Pt, en partie, des hommes marquans, soit par 
l’esprit, soit par l’instruction, soit par la philan- 
thropie de leurs principes, en sont les membres. 
Je n’en citerai que deux que je connais plus parti- 
culièrement que les autres, M. Rigaud Saladin , 
premier syndic, et M. Desroches, conseiller d’Etat. 
Le premier, sage, éclairé, rempli de finesse, avec 
des vues larges , connaissant les besoins du siècle et 
ceux de son pays , semble moulé exprès pour être 
à la tête d’un gouvernement et d’un peuple libre et 
éclairé. C’est à propos de lui, je crois, ou d’un de 
ses prédécesseurs , que le prince grec Caraggia de- 
mandait « si le roi du pays était sanguinaire. » 
C’est bien le cas de dire avec Voltaire que « si les 
bœufs s’étaient donné un dieu , ils lui auraient donné 
des cornes. » 

M. Desroches, rempli d’esprit, avec la repartie 
heureuse et soudaine , passe ici pour un peu ultra , 
et moi je voudrais beaucoup de pareils ultras chez 
moi ; tel qui l’est ici , pourrait bien devenir un 
damné libéral en Sicile. 

Malgré ce que je viens de dire, il existe ici, bien 
qu’en très petit nombre, de vrais ultras , ce mot 
pris dans toute l’étendue de sa signification. Les 
malheurs passés, dont leurs parens, ou eux -mêmes 
ont été victimes, leur ont mis un bandeau épais 
devant les yeux , qui les empêche de se récréer à la 
vue de ce bien-être général ; et j’en ai entendu 
quelques-uns se féliciter du meilleur cœur de l’évé- 
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TOM. II. 



nemeut du 8 août 1829, disant que c'était de la 
force dans le gouvernement français. Malheureux ! 
vous ne savez pas que ce que vous appelez de la 
force est un effort prodigieux qui épuise et peut faire 
crouler, quel qu’il soit, le colosse qui ose l’entre- 
prendre (1) ! 

Il y a pourtant ici des defauts dans la constitution 
et dans les hommes, car où sont les individus et les 
pays qui en sont exempts ? Je m’en occuperai peut- 
être dans un troisième article et dans un troisième 
volume. J ai commencé par le mal chez les femmes , 
et j’ai fini par rendre justice à leurs bonnes qua- 
lités; ici ce sera tout le contraire : je commencerai 
par le bien , et ce sera le mal qui succédera. 


(1) Je suis un peu prophète , je crois. Ce chapitre a été 
écrit à Genève l’hiver passé , presque sous les yeux de 
M. Adolphe Pictet , rédacteur en chef de la Bibliothèque 
universelle. M. de R... , M. H... l’ont lu à Paris long-temps 
avant les événcincns de juillet. 
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CHAPITRE ADDITIONNEL. 


ESSAI 

SUR LA TRAGÉDIE ANCIENNE ET MODERNE. 

Homo sum , humant nihil a m* aJirnunt pnto. 

> Tjërevck. 

ARTICLE PREMIER. 

Je crois que c’est Helvétius qui dit que lorsque 
quelqu’un fait l’éloge de la manière de penser ou de 
parler d’un autre, il n’entend dire autre chose que 
« cet autre pense ou parle comme je penserai, comme 
je parlerai moi-même. » Et dans le fait, si on en 
excepte quelques morceaux d’une grande éloquence 
dont la vigueur entraîne la persuasion, et force 
ceux-là mêmes , qui ont une manière de voir diffé- 
rente de celle de l’orateur , à adopter ses propres 
idées, je crois que la maxime est souvent juste. Que 
de fois , en lisant Candide , ce chef-d’œuvre d’es- 
prit et de philosophie , ne me suis-je pas écrié : 
«Ah! qu’il parle, qu’il juge bien, ce chevalier 
Poco-Curante ! » Effectivement je suis aussi indif- 
férent que lui sur ce que l’on appelle des chefs- 
d’œuvre d’une partie des beaux-arts , comme de la 
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sculpture et de la peinture, par exemple; j’en 
excepte pourtant la musique, la poésie, et consé- 
quemment les pièces de théâtre, comme tout ce 
qui a du rapport avec elles. Ces trois ou quatre 
muses sont de mon ressort, et lorsque c’est d’elles 
qu’il s’agit, je crois pouvoir m’écrier : « E son 
piltore aucli io. » J’avoue pourtant que, quelques 
mauvais vers exceptés, que j’ai faits de temps à autre 
dans ma vie, je n’ai jamais su une seule note de 
musique, et je n’ai pas composé un seul quatrain 
de vaudeville. Mais quelle conséquence voudrait-on 
tirer de cet aveu? Un cuisinier qui a fait un mau- 
vais plat, a-t-il le droit de me dire, dans le cas 
que je le trouve mauvais: « Faites mieux? » L’ima- 
gination et l’âme président aux compositions théâ- 
trales, et c’est au cœur, aidé par le jugement, à ce 
que l’on appelle le goût enfin, qu’il appartient d’en 
apprécier les beautés, ou d’en relever les défauts. 
Sous ce point de vue je me crois tout aussi bon juge 
que qui que ce soit, et â tout prendre je dirai ici ce 
que j’ai dit ailleurs : ce ne sont que mes sensations , 
mes pensées que j ’exprime : permis, à ceux qui le 
voudront, de les trouver mauvaises, et même ab- 
surdes. 

Les acteurs français sont à coup sûr de très bons 
acteurs : du naturel, de l’aisance dans leurs maniè- 
res , de la facilité dans leur débit, bien que souvent 
trop rapide, l’art qu’ils déploient dans les inflexions 
de la voix, en font de bons artistes dans la comédie 
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et excellens dans les petites pièces. C’est dommage 
qu’un grand défaut, un défaut majeur, qui détruit 
tonte illusion, dépare des qualités qui devraient 
produire le meilleur effet ; je veux parler de cet 
usage constant qu’ont les acteurs en France de s’a- 
dresser à chaque instant au public, de lui sourire, 
de lui parler enfin, pour ainsi dire, tout en débi- 
tant leurs rôles. Ils ignorent qu’au milieu de deux 
mille personnes qui peuvent se trouver dans la salle, 
ils sont seuls là où la scène se passe, et que c’est 
dans la stricte observation de ce précepte qu’est le 
véritable moyen de produire un grand effet , de 
rendre l’illusion complète. Et comment veut-on 
que je voie Electre ou Clytemnestre , Irène ou 
Cléante, lorsque le personnage, qui joue un de ces 
rôles, s’avance, me regarde fixement , me sourit, me 
fait des signes avec la tête? Puis-je alors m’empê- 
cher de dire : « Voici l’acteur que je connais? » Je 
ne me souviens pas d’avoir vu le grand de Marini , 
celui , entre tous les acteurs que j’ai entendus , 
qui m’a fait éprouver le plus d’émotions , je ne 
me souviens pas, dis-je, de l’avoir vu regarder 
une seule fois le public. La célèbre M n >e. Pasla, 
cette grande artiste sous tous les points de vue , et 
incomparable sous celui d’actrice, celle dont j’ai en- 
tendu Talma dire, en parlant d’elle : «Je n’ai jamais 
vu ni entendu rien de pareil,» M»>e. Pasta, dis-je, ne 
doit en grande partie le grand effet qu’elle produit 
qu’à l’observation constante de ce précepte « celui 
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de se croire seule au milieu d’un nombreux audi- 
toire, » car je ne pense pas que l’on puisse citer 
d’exemple où elle ait eu l’air de s’apercevoir qu’il y 
eût du monde dans la salle. On croyait effective- 
ment voir Desdemona, Tancredi ou Romeo dans 
cette concentration , dans ces soliloques comme 
on les fait lorsqu’on se parle à soi-même et que 
personne ne vous écoute. C’est au public , eu 
France, qu’on adresse ces mêmes soliloques; passe 
encore pour les petites pièces, où la grâce des ac- 
trices, les jolis couplets, les farces, les quiproquos , 
peuvent tenir lieu d’illusion ; mais dans la haute co- 
médie, dans la tragédie surtout, où il me la faut en- 
tière pour que je m’intéresse à des personnages qui 
n’ont rien de commun avec moi, ni par le langage, ni 
par lesactions; dans la tragédie, dis-je, est-il permis, 
après avoir débité ce que l’on appelle une tirade , 
de regarder fixement, et d’un air de connaissance, 
le public, et, avec un sourire de complaisance, bran- 
ler, d’une manière très marquée , trois fois la tête , 
comme pour lui dire : « N’est-ce pas un chef-d’œu- 
vre ce que je viens de faire ; n’est-ce pas que vous 
allez m’applaudir à tout briser? » C’est pourtant ce 
que j’ai vu cent fois à Paris! Si j’étais à moi seul le 
public, je répondrais à de telles grimaces en sifflant 
de toute la force de mes poumons. 

J’ai vu aussi à Paris une célèbre actrice dans le 
rôle d’Attilie, du Régulus d’Arnault, dans la 
prière qu’elle adresse au dieu Mars : 
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Arbitre des Romains , arbitre de la terre , 

O Mars! etc. , etc. 

Je l’ai vue, djs— j e , débiter ces vers debout, à côté 
de la statue , le corps et la figure tournés vers le 
public, avec les bras comme les ailes d’un moulin 
à vent, et comme un écolier qui répète sa leçon, 
ou tout au plus comme un auteur qui lit ses vers en 
société ; et que l’on note que l’auteur a mis expres- 
sément dans sa pièce : « Attilie, seule , aux pieds 
de la statue de Mars. » Mais apparemment que, 
la base de la statue étant très haute, l’actrice 
croyait avoir suffisamment rempli l’idée de l'auteur 
en se tenant debout. 

S’il était permis à un barbare comme moi de 
donner des conseils à une actrice française , je 
prendrais la liberté de lui dire : « Mettez-vous à 
genoux , Madame ; que vos mains couvrent votre 
figure appuyée sur le genou qui reste debout , puis- 
que la mode de se mettre à genoux , lorsqu’on prie 
la Divinité, est aussi ancienne que le monde. Que 
le spectateur vous trouve dans cette posture au 
lever du rideau j levez ensuite vos mains , priez 
avec ferveur, en exprimant l’angoisse qui vous 
tourmente sur les destinées d’un père chéri ; car , 
sans cela , ni Mars ni le public ne s’intéresseront pas 
à vos prières. Tournez-vous surtout vers le pre- 
mier , car c’est lui que vous implorez , et point 
l’autre. Si vous êtes si avide d’applaudissemens , 
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sachez les mériter par votre intelligence, et en 
approfondissant un art qui demande non seulement 
de l’esprit, mais presque du génie, et non point 
par les grimaces et les branlemens de tète , dont 
vous n’êtes pas seule à vous servir. » 

Faut-il que je le dise ? Je n’ai vu qu’un seul grand 
acteur dans la tragédie en France. Celui-là, je n’ai 
pas besoin de le nommer : tout le monde l’a de- 
viné ; il a existé ; mais c’était un géant entouré de 
pygmées. 

J’ai connu un colonel Celentano , Napolitain (i) , 
qui, à l’époque où les Français étaient maîtres de 
l’Italie, disait : « Chez nous ! chez nous ! les Fran- 
çais sont curieux avec leur sempiternel chez nous ! 
Mais si comme eux nous pouvions dire chez nous, 
ils ne seraient pas chez nous ! » Il n’avait pas tout- 
à-fait tort, le pauvre homme ! Les Français, souvent 
généreux , ne sont pas seulement justes , en fait de 
beaux-arts , avec les Italiens. Un homme qui a 
beaucoup plus d’esprit que moi et que beaucoup 
d’autres, Voltaire, en a dit la raison : c’est que 
nous aimons à valoir là où nous valons le moins. 
Le cardinal de Richelieu, qui faisait des pensions 


(i) Pauvre homme ! il prit part aux affaires de 1820, et 
fut condamné a mort. Il obtint sa grâce , mais une grâce , 
à la manière des Bourbons : on lui rasa, avec beaucoup d’au- 
tres , les cheveux et les sourcils , et il fut envoyé dans cet 
état aux galères pour la vie , où il est actuellement ! Com- 
bien est grande la clémence de Sa gracieuse Majesté ! 
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à ceux qui trouvaient beaux ses détestables vers , 
ne voulait pas entendre parler de son grand talent 
de premier ministre ; aussi les Français ne se sou- 
cient pas du tout qu’on leur dise qu’ils sont braves ; 
mais, en fait de beaux-arts, c’est autre chose ; ils 
tâchent de montrer le mauvais côté en nous disant 
nos vérités, ou au moins ce qu’ils croient être des 
vérités; il faut bien qu’ils prennent patience eti 
s’entendant dire les leurs Je m’égare, je man- 

que de résolution , je ne sais pas aborder la grande 
question , celle que j’aurais voulu entamer en com- 
m^jçWnt ce chapitre. Courage, mon cœur ! n’hé- 
sitons pas , osons prononcer les mots terribles : 
les voici.... Hemani! Victor Hugo ! Maintenant 
que le premier pas, le plus difficile est fait, je 
n’hésiterai plus ; le Rubicon est passé : marchons ! 

J’ai toujours dédaigné les froids donneurs de 
conseils, ceux qui ne décident du mérite d’un 
objet de beaux-arts, pour ainsi dire, que le compas 
à la main ; car, dans ce que le cœur doit sentir, 
dans ce qui doit frapper l’imagination , je ne con- 
nais pas de plus pitoyables arbitres que ceux qui 
n’ont pour juger que de vieilles routines, des 
autorités , et les maximes. d’Aristote. Elles peuvent 
et doivent même servir à quelque chose , car, sans 
elles, l’art peut s’égarer au point qu’il peut finir par 
enfanter des monstres; mais on ne doit en faire 
usage que sobrement, après coup, et uniquement 
pour rectifier un jugement trop favorablement 
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rendu peut-être, dans un moment d'enthousiasme. 
Qu’on se garde bien pourtant d’arrêter par-là l’essor 
du génie, car, puisqu’il faut des autorités à ces 
messieurs, je leur dirai de sc souvenir du précepte 
d’Horace : « In viliurn duc il culpœ fuga. » 

Lorsque j’entends uu opéra , ou que je lis un 
poeme, et qu’à chaque instant, et presque sans le 
vouloir , je m’écrie « que c’est beau , » je suis sûr 
qu’il y a du bon , et beaucoup de bon dans l’un 
comme dans l’autre ; et en général, lorsque j’en- 
tends une , deux , trois fois , avec plaisir le même 
ouvrage , je peux l’entendre mille sans m’enfiler. 
J’ai entendu , je crois , deux cents fois le Barbier, 
le premier final d 'Othello , le dernier duo des IIo- 
races, Di tanh palpili , et je les entendrais deux 
cents fois de plus , en éprouvant le même charme. 
Un savant viendra me dire après : « Cet air res- 
semble à une tarentella , cet autre à une contre- 
danse. — Allez , malheureux , vous n’avez point 
d’âme, » lui dirai-je pour toute réponse. 

Depuis que j’entends les plus beaux chefs-d’œuvre 
en fait de [tragédies , celles de Corneille , de Ra- 
cine, de Voltaire, d’Alfieri, jamais ce même en- 
thousiasme ne s’est emparé de moi , et tout en ad- 
mirant le poli des vers dans l’un , la vigueur du ' 
coloris dans l’autre , l’entente des situations théâ- 
trales dans celui-ci, la force de langage dans celui- 
là, je n’ai jamais su me défendre , en voyant jouer 
ces pièces , d’un sentiment indéfinissable dont je 
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n’ai pas su me rendre tout-à-fait raison : c’était quel- 
que chose de vague , de vide , quelque chose qui 
manquait : bref, un ennui, qui faisait que je bâillais 
au second acte, et que je m’endormais constamment 
au troisième. Que de monde peut-être pourrait 
en dire autant , si on voulait être d’aussi bonne foi 
que moi ! Je le répète , je me suis un peu douté de 
ce qui causait ce vague , cet ennui , sans avoir ja- 
mais osé me l’avouer tout-à-fait, tant le sceptre de 
fer de la pédanterie est puissant , même sur les es- 
prits les plus indépendans. J’ai vu Hernani ; l’en- 
thousiasme s’est emparé de moi ; je n’ai ni bâillé ni 
dormi ; j’ai été ravi , enchanté depuis le commen- 
cement jusqu’à la fin , et le sentiment que je n’osais 
pas m’avouer, je le connais pleinement maintenant, 
Hernani me l’a montré. Et comment prétend-on 
que je m’intéresse dans les tragédies des premiers, à 
des personnes qui n’ont aucun rapport avec moi? 
qui parlent un langage, qui agissent constamment 
comme ni moi ni aucun homme que je connaisse 
agissons ou parlons : bref, qui n’ont rien de 
l’homme? Qui sont-ils? d'où viennent-ils? Quelle 
espèce d’êtres sont-ils ces gens-là? Sont- ils de ce 
monde, ou d’un autre, ou de l’autre? 

Je n’ai rien lu de ce que l’on a écrit pour ou 
contre la pièce d 'Hernani; il est donc possible que 
je dise ce que d’autres ont dit avant moi •, comme il 
est possible qu’on ait déjà répondu à mes observa- 
tions : je ne sais qu’y faire , car j’écris et je ne lis 
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pas ; je ue connais pas même de vue M . Victor Hugo. 
J’abandonne le mérite de la versification, car je ne 
suis pas assez connaisseur en poésie française pour 
en parler pertinemment , bien qu’il y ait tout lieu 
de croire qu’un poète de la force de M. Hugo. n’a 
écrit qu’à de bonnes enseignes. Je ne parle que de 
la pièce , de l’intérêt qu’elle inspire , de l’intrigue , 
du coloris , de la vigueur des situations ; et quant 
à tout cela , je la déclare, moi , tout ce que j’ai ja- 
mais vu ou entendu de meilleur et de plus parfait. 

Ce qui me plaît davantage , ce qui me charme le 
plus dJns cette pièce , ce sont justement les défauts 
qu’on y trouve ; c’est ce qu’on y condamne. Cette 
armoire , ce prince célèbre caché là-dedans , qui en 
sort parce qu’il s’y ennuie, qui s’expose à un grand 
danger ; cet empereur dont les grandes destinées fu- 
tures ne tiennent plus qu’à un cheveu , à cause de 
cette étourderie : c’est en tout cela qu’est le chef- 
d’œuvre. Je vois un grand prince, mais je vois un 
homme qui a eu les mômes faiblesses que moi , qui 
a lait les mêmes folies que j’ai faites; dès-lors je de- 
viens tout yeux et tout oreilles, et tout mon intérêt 
lui est assuré jusqu’à la fin. Homo sum , je ne puis 
m’intéresser qu’à ce qui me ressemble. « Vous êtes 
donc romantique , » vont s’écrier les bonnes gens. 
Je ne suis ni romantique ni classique , Messieurs ; 
je suis pour ce qui me touche et m’émeut : sachez 
me plaire et soyez classiques tant qu’il vous plaira. 
Mais , puisque je suis entré dans cette discussion 
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presque sans le savoir, donnons-lui plus d’étendue. 
Je me sens bien à cheval sur cette matière , et il 
faut que je la traite sous tous les points de vue. Que 
mes lecteurs prennent patience. 

ARTICLE DEUXIÈME. 

Ce que j’ai dit de la tragédie par rapport à l’ac- 
tion, je le dirai de la tragédie par rapport au lan- 
gage. Qu’est-ce qu’une tragédie? C’est un tableau 
mouvant et parlant, soit d’imagination , soit de vé- 
rité. Dans la première supposition, les faits sont 
puisés dans la croyance des peuples, les personna- 
ges sont censés habiter l’immensité. Dans ce cas-là 
le peintre et le poète ont pleine puissance, le prc- 
mipr de donner toutes les beautés idéales aux per- 
sonnagesde son tableau, le second deleur faire parler 
le langage le plus sublime. Dessinez-vous Apollon 
ou Vénus? Avez-vous Hercule ou Thésée pour inter- 
locuteurs? Electrisez-vous, donnez à vos statues 
toutes les beautés de votre brillante imagination , 
faites parler le langage des dieux à vos acteurs ; 
vous le devez môme. 

Dans la seconde de ces deux suppositions, les 
faits et les personnages sont puisés dans l’histoire, 
et alors le tableau ne représente que des événemens 
arrivés à une époque déterminée et à des personnes 
plus ou moins connues. Ici la vérité la plus exacte 
possible doit être le mérite principal de l’ouvrage : 
je dis possible, car elle doit être d’autant plus 
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frappante que vos acteurs sont plus rapprochés du 
temps où vous écrivez , et plus ou moins connus 
par les rôles qu’ils ont joués dans le monde, ou par 
l’époque et le pays dans lesquels ils ont vécu ; car , 
s’ils ne ressemblent pas, le public, qui les connaît 
bien, doit être choqué du peu de soin que vous avez 
mis en dessinant leurs traits : ainsi , César doit 
être plus ressemblant qu’Agamemnon , et Clotaire 
moins qu’Alexandrc. Quel nombre de fameux ta- 
bleaux ne pourrait-on pas citer, dont le mérite prin- 
cipal ne consiste que dans la reproduction des traits 
des personnages illustres, vivant à l’époque où le ta- 
bleau a été peint ! Dans cette seconde supposition , 
dis-je, la seule dont nous nous occuperons mainte- 
nant , de même que l’artiste reproduit fidèlement, 
avec son pinceau, les costumes, les lieux, et, autant 
qu’il est en lui, les portraits de ses figures, seuls 
moyens accordés au peintre; l’auteur, qui a deux 
moyens de plus de ressemblance entre ses mains 
(l’action et la parole), doit s’en servir habilement 
pour faire en sorte que la ressemblance soit par- 
faite et l’illusion complète. Dans la conception du 
plan d’un tableau, comme danscelui d’une tragédie, 
tout doit être grand et sublime, tout doit être 
exact et vrai dans les détails , les portraits, et consé- 
quemment dans le langage. S’il n’en était point 
ainsi, il aurait valu tout autant laisser à César sa 
perruque et son habit à la française, le panier et la 
robed’andrienne à Clytemneslrc. 
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Tout enthousiaste que je sois de Voltaire, tout en 
admirant la vigueur des pensées de Corneille et la 
pureté de Racine , j’ose leur reprocher à eux , et à 
tous ceux qui les ont imités , de n’âvoir fait aucune 
différence entre le langage d’un auteur qui écrit un 
poëme et celui d’un autre qui écrit une tragédie. 
Que le premier, qui est inspiré, parle le langage 
des dieux, je l’accorde j mais que le second, qui est 
peintre avant tout, se souvienne que ce sont des 
portraits qu’il me faut , et que moi , public, je dois 
les reconnaître ; autrement je demanderai toujours 
si ceux qui parlent sont des anges ou des diables, 
des habitans deSyrius ou de Saturne. 

Quant à moi, une bonne partie des tragédies de 
ces messieurs ne sont que de magnifiques déclama- 
tions, des vers admirables , des thèmes charmans 
pour être répétés par des enfans en rhétorique; mais 
je n’y vois que bien peu de traits de ressemblance , 
peu de chose qui peigne l’homme que l’histoire 
m’a fait connaître. Passe encore pour Agamcmnon 
et Oreste, personnages à-peu-près fabuleux; mais 
Néron , mais Tigellin , mais Mahomet et Monime , 
avec leur seigneur et leur madame continuellement 
à la bouche ! . . . Eh mon Dieu! pourquoi changer 
ainsi le tu caractéristique de l’époque et du lieu? 
Pour que rien ne ressemble à ce que je veux con- 
naître ! Pour que mon plaisir soit plus complet en 
écoutant déclamer ces êtres imaginaires! Ce n’est 
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pas seulement un beau propos sans propos , c’est un 
faux propos hors de propos (i). 

On se tromperait en voulant tirer de trop gran- 
des inductions de ce que je viens de dire : je n’ai 
point dit qu’d faille écrire des tragédies en prose, 
c’est une autre question d’ailleurs, et j’ai dit expres- 
sément que je veux que les règles soient là pour arrê- 
ter lesécartsd’une imagination déréglée. Lesplaisan- 
teries ne sont pas non plus des raisons. Le mot spiri- 
tuel de Voltaire n’en est pas une plus qu’une autre. 
Dans une question où l’on voulait lui prouver le 
vrai et le naturel de Shakespeare, il s’écria : « Mou 
d aussi est dans la nature, et je mets des cu- 

lottes. » Il avait déplacé la question. Je voudrais 
savoir ce qu’il aurait répondu à quelqu’un qui 
lui aurait dit : « Ce n’est pas cela dont il s’agit , 
Monsieur ; j’en mettrai aussi en dessinant le vôtre 
ou le mien, mais je n’aurai garde d’en couvrir ce- 
lui d’un lutteur grec ou romain. » Comment Vol- 
taire, avec tout son esprit, a-t-il osé reprochera 
Shakespeare d’avoir introduit , dans sa tragédie de 
la Mort de César, des charpentiers et des savetiers, 


(i) De mauvais plaisans pourraient dire : # Et pourquoi 
ne pas faire parler le latin , le turc ou le grec dans la tra- 
gédie, pour que la ressemblance soit plus parfaite ? » Tant 
mieux si on le pouvait , répoudrai-je , mais bien peu de 
inonde comprendrait ces langucs-là ; et il y a des difficultés 
insurmontables. 
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et le langage qu’ils y parlent? Mais c’est une des 
plus grandes beautés de cette pièce qu’il condamne 1 
Ces gens-là discutaient, s’occupaient effectivement 
de la chose publique ; leurs tribuns à leur tête ils 
firent quelquefois trembler le sénat. Voltaire pré- 
tendait-il que Shakespeare nous eût représenté l’an- 
cienne Rome commeParis du temps de LouisXV? Et 
puisque c’étaient des charpentiers et des savetiers 
qu’il mettait en scène, ne fallait-il pas qu’il les fit 
parler comme parlent ces gens-là ? Shakespeare !... 
Je suis Anglais moins que personne, le cours de cet 
ouvrage le prouve assez ; mais il faut être juste avant 
tout, et entre tous les auteurs que je connais, 
Shakespeare est, selon moi, le seul grand peintre , 
le seul qui ait su dessiner avec des traits vrais et ma- 
gnifiques les lieux, les personnages et les époques; 
je n’en excepte point l’Italie : Alfieri , lui-même, est 
bien loin de posséder le pinceau sublime de ce grand 
maître de l’art. Jamais je n’ai lu cette conspiration, 
cette scène terrible qui se passe depuis la maison de 
César jusqu’au pied de la statue de Pompée, sans 
sentir mes cheveux se dresser sur la tête. Shakes- 
peare!... il était là, à Rome, dans le Forum, près 
de César. Je n’en doute pas, c’était le devin qui lui 
disait de prendre garde aux Ides de Mars. 

Voudrait- on dire que ces beautés de détails, que 
ces savetiers et ces charpentiers répugnent aux 
mœurs et aux habitudes des Français? il vaudrait 
autant dire qu’on n’aime point à voir des nez dans 
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lés figures ou des arbres dans les campagnes. Mais 
encore une fois ce n’est pas de cela qu’il s’agit , il 
s’agit de savoir si en cela vos mœurs et vos habi- 
tudes sont raisonnables. 

Il y avait jadis un peuple qui était , par rapport 
aux autres , ce qu’est la France actuellement à 
l’égard du reste de la terre , le peuple le plus civi- 
lisé qui existât. Il avait une drôle d’habitude , ce 
peuple-là ; c’était, dans un jour de l’année et dans 
le temple d’un de ses dieux , de prostituer ses 
femmes et ses filles aux étrangers qui arrivaient. Je 
demande si ce peuple aurait eu bonne grâce en im- 
posant silence à quelqu’un qui aurait fait des obser- 
vations sur un aussi étrange procédé , en lui parlant 
de ses mœurs et de ses habitudes? Faites , dirais-je 
aux Français , comme cet auteur qui prenait tout ce 
qu’il trouvait de bon dans les autres livres , en di- 
sant qu’il prenait son bien là où il le trouvait. 

Coupons court à cette digression , et n’oublions 
pas que c’est à propos d 'Hemani que nous faisons 
tous ces raisonnemens. — Hernani , demanderai-je 
d’abord , est-il une tragédie ? Non ; ce n’est qu’un 
drame : ainsi l’auteur a voulu se donner par-là plus 
de latitude dans l’emploi desesmotset deses phrases. 
Donnons pourtant beau jeu à nos adversaires. Sup- 
posons que la pièce d 'Hernani soit une tragédie je 
demanderai dans ce cas-là si un ouvrage dont le 
plan est grandement conçu , l’intrigue sagement 
conduite , le dénouement parfait , où il y a tout 
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plein de beautés d’un ordre supérieur; si un ou- 
vrage pareil , dis-je , peut devenir mauvais par le 
foit de quelques mots ou de quelques phrases? 
Mais si ces mots et ces phrases , dirai-je ensuite , 
sont un trait caractéristique, une ressemblance de 
plus, n’en dois-je pas savoir un gré infini à l’au- 
teur , n’en a-t-il pas plus de droit à mon admira- 
tion ! 


Nous savons tous que Louis XV, à qui on élève 
des statues , se servait bien quelquefois de mots et 
d’expressions plus que vulgaires ; et quoi de plus' 
naturel que, dans un siècle moins poli , Charles V 
et sa cour ; quoi de plus naturel surtout qu’Herna- 
ni , dans l’habitude de vivre avec des gens au-des- 
sous de son rang , aient mélangé la noblesse de leur 
langage ! Bans ce cas-là , ces phrases , peu recher- 
chées en apparence , sont, dans Hemani , ce qu’y 
est l’action des personnages dont j’ai parlé dans l ar- 
ticle précédent, autant de traits de pinceau qui 
ajoutent à la vraisemblance du tableau ; elles me 
font redoubler d’attention , car j’entends l’homme, 
en entendant le héros. L’auteur , après avoir foit 
agir ses personnages, comme il le devait; en em- 
ployant ces phrases , les a fait parler comme les 
hommes et même les héros parlent quelquefois : il 
a su habilement tirer parti des deux moyens de res- 
semblance qu’il a de plus que le peintre. Ce sontdonc 
autant de vérités de plus qu’il a mises dans son ou- 
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vrage , et en les condamnant , ce sont autant de 
beautés que l’on condamne. 

Je ne m’occuperai point ni du plan ni de l’in- 
trigue de cette tragédie , car personne , que je sa- 
che , n’a trouvé à redire là-dessus. 

Mais j’ose dire que le dernier des reproches qu’on 
adresse à l’auteur de cette pièce est une injustice 
de plus , et qu’il n’est guère plus fondé que les 
autres. 

La tragédie est finie au quatrième acte , dit-on , 
et c’est alors que commence le cinquième. 

Je voudrais savoir avant tout où est la règle qui 
s’oppose à cette innovation , si c’en est une ! Cette 
règle existât-elle, l’auteur a très bien fait de n’en 
tenir aucun compte. En s’y conformant , il aurait 
manqué une des beautés les plus remarquables qui 
se trouvent dans Hernani. C’est à l’espérance et au 
bonheur qui sourient aux époux , à cette fin sup- 
posée et adroitement ménagée , à cette sécurité qui 
s’est emparée de l’âme du public, qu’est dû ce qu’il y 
a de terrible et de poignant dans le cinquième acte. 
Sans l’infraction de cette règle supposée, ce même 
cinquième acte aurait été de moitié moins beau. En 
condamnant ici l’auteur à’Hernani , c’est Shakes- 
peare que l’on condamne, c’est la catastrophe de 
Roméo et Juliette que l’on trouve mauvaise, et je 
ne crois pas que jamais personne en ait eu la 
pensée. 

S’il y a un chef-d’œuvre en France et ailleurs, 
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c'est., selon moi, le cinquième acte d ’Hernani. Je 
ne pense pas qu’on ait jamais rien écrit de plus pro- 
fondément senti , rien qui puisse émouvoir davan- 
tage. Malheureux celui à qui le son de ce cor n’a 
pas fait dresser les cheveux sur la tête. J’ose dire 
qu’il est plus sublime que le célèbre Qu’en dis-tu ? 
Talma, Talma, quel intérêt n’aurais-tu pas donné 
à cette scène magnifique avec ton grand talent ! Ce 
n’est qu’à l’apparition de ce malheureux D. Ruy 
Gomez que le charme cesse : il a ici le diable au 
corps , comme dans tout le reste de la pièce ; et il 
devrait être, là surtout, comme l’auteur l’a conçu , 
sombre, parlant à mots comptés , d’une voix gut- 
turale , si cela se pouvait; il devrait apparaître 
comme l’ombre inexorable de Samuel devant Saül , 
comme cette main qui , au festin de Balthazar , 
écrivit sur le mur ces mots terribles : Mane , The- 
cel. Phares. Il n’y a qu’une seule grande actrice 
dans cette pièce qui soit pénétrée de son rôle et qui 
le joue avec perfection : il n’est pas nécessaire de la 
nommer. Encore deux ou trois comme celle-là et 
l’effet de cette tragédie , de cet acte surtout , serait 
immense. 

ARTICLE TROISIÈME. CONCLUSION. 

Attaquons les derniers retranchemens de nos ad- 
versaires et finissons ces observations, déjà trop 
longues, en parlant des éternels Grecs et Romains 
qu’ils nous opposent encore ici. 
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Les Grecs et les Romains , dirai-je en premier 
lieu , ne mettaient en scène dans leurs tragédies 
que des dieux , des demi-dieux et des personnages 
à-peu-près fabuleux. Leur histoire était si vague , 
si peu certaine , qu’ils ne savaient seulement pas si 
Hercule, Thésée ou Alceste avaient jamais existé , 
et j’ai déjà dit au commencement de l’article précé- 
dent tout ce qu’il faut là-dessus. Je dirai ensuite 
que ces mêmes Grecs se seraient gardés de ne point 
être vrais en reproduisantdes traits connus. Lysippe, 
le célèbre Lysippe , le plus grand statuaire de son 
temps , ne représentait Alexandre , tout fils de dieu 
qu’il était , que la tête penchée de côté. Mais ou- 
vrons Euripyde au hasard , et voyons les actions de 
ces demi-dieux , voydns le langage qu’il leur fait 
parler. Ici , c’est Hercule entonnant à table des 
chansons bachiques ; plus loin , c’est ce même Her- 
cule parlant à Admète : écoulons. 

ffeiv. Ah ! ne prévenez point le temps des 
pleurs -, vous la pleurerez assez tôt (i). 

Adm. Elle est morte , Seigneur ; car je regarde 
comme mort quiconque doit bientôt mourir. 

Herc. Il est toutefois quelque différence entre 
vivre et ne vivre plus. 

Adm. Tel est votre sentiment , Hercule ; mais 
j’ai mes raisons pour penser autrement , etc. , etc. 


(1) C’est d’Alceste, femme d’Admète, qu’il s’agit. 
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Y a-t-il dans la pièce d ’Hernani rien qui ressemble 
à ce ton familier, à cette espèce de plaisanterie co* 
mique employée dans une situation aussi sérieuse? 
Je ne le crois pas. Et puis, est-ce une bonne raison 
à dire « cela n’est pas bon , car cela ne ressemble 
pas à ce qui a été fait par les Grecs ! » Que l’on ad- 
mire les Grecs, qui ont, de leur temps, fait atteindre 
à l’art dramatique un point de perfection inconnu 
jusqu’alors aux autres peuples , à la bonne heure ; 
que l’on se soit fait une loi de les imiter dans une 
époque où on valait moins qu’eux, à la bonne 
heure encore ; mais que l’on veuille servilement 
suivre leurs traces dans un siècle où tout se perfec- 
tionne , où l’on change en réalité ce qui aurait 
passé pour fable ou pour impossible dans un autre : 
voilà où est l’absurdité. Et puisqu’on persiste à 
nous présenter à chaque instant les Grecs pour mo- 
dèles , pourquoi ne pas couvrir les figures de nos 
acteurs, dans la tragédie, d’un double carton, pleu- 
rant d’un côté et riant de l’autre? Pourquoi ne leur 
ferions-nous pas emboucher uue espèce de cor-de- 
chasse , afin de grossir leur voix, puisque ces mons- 
truosités ont été adoptées par les Grecs ? Prenons le 
kon chez eux comme chez les autres, et passons 
outre là où ils sont restés en arrière : tel est mon 
av« , et telle est la devise du siècle où nous vi- 
vo». 

Q»antàmoi , toutes les fois que je vais au théâtre 
Italie* , je rends grâces à Dieu de ce que , ni dans 
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les fouilles de Rome, ni dans celles de Pompéia ou 
d’Herculanum , on n’ait pas trouvé de cahiers de 
musique grecque ou romaine, car autrement, au 
lieu des charinans ouvrages de Rossini et de Cima- 
rosa , il nous aurait fallu entendre de la musique 
avec l’accompagnement du tricorde , de la lyre 
d’Amphyon et de la harpe d’Orphée, instrumeus 
admirables sans doute , mais exclusivement bons 
pour émouvoir les pierres et les furies. 

Je conclus donc que la pièce d’Hemani est l’ou- 
vrage le plus remarquablement beau dans le genre 
tragique qui ait encore paru soit en France , soit en 
Italie. Si l’auteur n’a pas secoué tout-à-foit les pré- 
jugés qui arrêtent la marche progressive de l’art 
dramatique , il a su au moins s’affranchir de quel- 
ques-uns. Le premier , en France , il a osé montrer 
comment il faut que les acteurs parlent et agissent 
dans une tragédie. Le premier , il a osé tracer la 
nouvelle route qui mène à la perfection , et le pu- 
blic français, qui l’a senti, a déjà vengé l’auteur de 
ses Zoïles. — Règle générale. — Un ouvrage paraît, 
qui attire la foule et inspire l’enthousiasme ; jugez de 
son mérite par la qualité et la quantité de ses détrac- 
teurs : plus il y en a , plus ils sont savans , plus l’ou- 
vrage est parlait. — Les pédans mêmes, en France , 
ont de l’esprit ; de là cette quantité de jolies paro- 
dies qui amusent et qui font rire : elles n’empêrtient 
pas ces messieurs d’appartenir à la même sectequi a 
poursuivi le Tasse et tatit d’autres grands honnies. 
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Le Tasse est immortel comme ses ouvrages ; quel 
est le nom de ses détracteurs ? et qui le sait ? Ils 
sont là, les pédans, cramponnés à la barrière qu'ils 
ne savent pas , qu’ils n’ont pas le courage de fran- 
chir, forçant tout le monde à se ranger derrière 
eux , criant de toutes leurs forces : « n’allez pas plus 
loin , ne passez pas outre ; vous êtes perdus si vous 
l’osez. » Le génie qui a des ailes paraît ; il passe 
par-dessus leurs têtes , se moquant de leurs cris et 
de leurs sifflets : le temps vient qui le grandit tou- 
jours aux yeux de la postérité ; il touche avec sa 
tète la voûte des cieux ; eux !... ils disparaissent. 


/ 
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EXCURSIONS POLITIQUES 

ET AUTRES. 


tUe quittent princeps ingénu et duc t tin a: , P lato , 
lum , dcuit j ne Jute beat as respuhlicas putovU , si aut 
doctî , oc mpientes hommes cas regere ctr pi stent 
ami u , qui regerent , ont ne iitum studium in lioc- 
trina , ac tapientia coliocassenl . Houe conjunclio- 
nem videlicel polestulis ac sapicniiat sa/uti ceiunii 
civUaiibus eue posset. 

Cicéron. 


I. 

Italie, chère et malheureuse patrie , terre clas- 
sique des grâces et des beaux-arts, jadis maîtresse 
souveraine du monde , siège de toutes les vertus 
héroïques et de toutesles actions les plus éclatantes ; 
tu es maintenant réduite à admirer chez les autres 
ces mêmes vertus et ces mêmes actions dont tu leur 
donnais autrefois l’exemple ! Ronger tes fers en 
soupirant, voilà le sort réservé à la reine ^es na- 
tions ! Je vois bien de temps à autre quelcu’un de 
tes courageux enfans briser un des chanons de 
l’épais réseau qui t’enlace, et s’élancer e» criant: 
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Liberté! Liberté! Aux aimes, Citoyens! Mais 
mille bras de fer se lèvent en même temps que lui , 
qui, frappant à coups redoublés, le brisent en 
mille morceaux et le font rentrer dans le néant. 
Remercie le ciel au moins île ce que, cette fois, 
une nation essentiellement de tes amies, une 
grande nation , la plus grande de toutes, qui sym- 
pathise depuis long-temps avec toi , est celle qui , 
en moins de temps que je ne le dis , faisant voler en 
éclats les chaînes honteuses que des tyrans imbé- 
ciles s’apprêtaient à lui donner , jette déjà un 
regard de commisération sur le sort de sa vieille 
amie opprimée. Non , je ne me trompe pas ; je vois 
des millions de ses généreux citoyens lever fiè- 
rement le bras , et t’indiquer du doigt à ceux qui 
sont maintenant à leur tête, comme pour leur 
dire : « C’est là qu’il- faut aller avant tout! »> 
Osera-t-on ne pas les écouter ? Je ne le pense pas. 
Ils savent bien ce qu’il en coûte à ceux qui out 
l’air de ne pas entendre les vœux de la France ! 
J’ai d’ailleurs la plus grande confiance dans celui 
qui est appelé à diriger ses destinées ; il croit ap- 
paremment qu'il faut consolider ses institutions 
avant tout , que le moment n’est pas encore op- 
portun ; mais il ne tardera pas à venir, j’en ai 
l’espoir, et presque la certitude. 

II. 

Quelle immensité d’iutéréts du premier ordre 
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ces trois journées fastiques viennent de soulever î 
que de graves questions à examiner ! que de vérités 
ont été consacrées par la grande semaine ! Quel est 
l’homme aveugle ou l’ennemi juré des lumières 
qui, en comparant 1789 avec i83o, pourrait ne 
pas tomber d’accord sur les bénéfices incalculables 
des institutions et de la civilisation ? Quel est l’im- 
bécile ou le pervers qui oserait encore dire devant 
la majesté d’une chambre qu’il y a trop d’ins- 
truction dans telle ou telle province? Les sifflets 
d’un grand peuple ne couvriraient-ils pas la voix 
qui prononcerait un tel blasphème ? 

Il y a d’autres vérités que l’ère qui vient de luire 
va probablement consacrer aussi. La plus impor- 
tante de toutes, celle qui doit produire des effets 
immenses pour l’humanité , et que des esprits nobles 
et éclairés se sont efforcés en vain , jusqu’à présent, 
de faire prévaloir dans les conseils corrompus des 
rois, et même dans ceux des rois d’un peuple libre , 
est que la droiture, la morale, la générosité, et le 
devoir d’inoculer ces principes chez les autres, sont 
la seule politique digne d’une grande nation. 

III. 

Les questions à examiner ne sont pas moins 
nombreuses ; la non intervention , les Chambres , 
l’hérédité de la pairie, la magistrature, les mi- 
nistres, les clubs, la marche suivie par le gouver- 
nement, la république, les républicains , etc., etc. 
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Qui a tort, qui a raison ? Serait-il vrai , comme ces 
derniers le prétendent, qu’il y aurait incompati- 
bilité entre la France , telle qu’elle est aujourd’hui , 
et Louis-Philippe d’Orléans , roi des Français ? 
Bourbon lui-mème, disent-ils, beau frère du roi 
des Deux-Siciles et du roi de Piémont, neveu de 
l’empereur d’Autriche , deux ou trois fois parent du 
roi d’Espagne, n’est-il pas à craindre qu’il ne sa- 
crifie aux liens du sang et aux rapports de famille 
les intérêts positifs de la France , relativement à 
l’étendue de ses frontières et à ses traités de com- 
merce ou autres , aussi bien que ceux d’un intérêt 
moins personnel , mais d’un ordre supérieur pour 
une grande nation, comme la protection accordée 
aux faibles et aux voisins , l’influence salutaire et , 
pour ainsi dire , ordonnatrice qu’elle doit exercer 
sur des gouvernemens oppresseurs , bigots et des- 
potiques? L’observation de ces principes, hautement 
professés par tous les cœurs vertueux , et que les 
trois saintes journées viennent de changer en 
maximes, est la conduite, disent-ils encore, uni- 
quement digne d’une nation grande et généreuse. 
En suivant une marche autre que celle-là , un ter- 
ritoire et une population décuple de ceux de la 
France ne suffiraient pas pour lui conserver le titre 
de première nation du monde, titre qu’elle a conquis 
par les trois jours de prodiges qui se sont passés 
sous nos yeux j elle serait tout au plus grande et 
puissante à la manière de l’Angleterre. En vou- 
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«Irait-elle de cette grandeur et de cette gloire , à 
côté desquelles sont l’indignation universelle et les 
cris des victimes? Non, sans doute; et de même 
qu’à l’époque où nous sommes la France ne veut 
plus de jésuites ni de gouvernement jésuitique, 
elle demande hautement une politique essentiel- 
lement généreuse, basée sur la vertu et la bonne 
foi. Utopie surannée, ne cessent-ils de dire, que 
cette constitution anglaise dont on nous corne 
continuellement les oreilles, avec la division sup- 
posée de ses trois pouvoirs ! Belle division, en effet ! 
D’un côté, deux chambres qui font des lois, qui 
n’ont pas un seul fusil à leur ordre, et de l’autre, 
le prince qui nomme à tous les emplois, maître 
absolu des forces de terre et de mer, et qui peut 
détruire en un clin d’œil les chambres, les lois et 
la charte. Cette vieillerie n’est autre chose dans le 
fait qu’une espèce de transaction entre la force des 
baïonnettes d’un côté et le pouvoir numérique de 
l’autre. Doit-on s’y arrêter et se traîner dans l’or- 
nière lorsqu’on est le maître de bâtir un édifice 
avec des formes plus belles et plus solides ? Il y a 
soixante ans, Voltaire comparait cette même cons- 
titution anglaise à un géant couvert de blessures et 
d’emplâtres; de nos jours , le géant n’est plus qu’un 
nain , ses blessures sont des plaies dégoûtantes , et. 
le manteau doi’é de l’aristocratie ne cache qu’un 
énorme emplâtre qui le recouvre de la tête aux 
pieds. Un roi, d’ailleurs, continuent-ils de dire, 
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est presque toujours un très mauvais premier ma- 
gistrat , et pour le moins un être bien certainement 
inutile. N’était-ce que le droit de succession? celui- 
là suffirait pour le rendre essentiellement dan- 
gereux à la liberté d’une nation. Nous accordons 
que celui qui est actuellement à la tête des Fran- 
çais est un parfait lronnête homme, qu’il respectera 
le pacte établi entre la nation et lui; nous sommes 
prêts à faire les mêmes concessions à l’égard de son 
fils, élevé sous les yeux de son père, et dans les 
mêmes principes que lui. Mais un pacte! A quoi 
bon un pacte? C’est dans ce mot que le mal existe; 
un pacte suppose deux personnes, deux pouvoirs, 
et une grande nation est seule ; elle n’a de pacte à 
faire avec personne ; ses pactes, à elle, sont ceux 
qu'elle-même a voulu s’imposer, la grandeur de 
ses destinées et la générosité de sa conduite. Et 
puis , qui nous assure que le fils ou le petit-fils du 
duc d’Orléans, entouré de courtisans et d’êtres 
corrompus, ne finisse pas par croire au droit divin 
et n’agisse pas en conséquence ? — Mais attendez ! 
leur répondrai-je impatienté; n’est-ce donc rien 
que deux générations ? Vos institutions pousseront 
en attendant de vigoureuses racines, et alors que 
l’on croie au droit divin ou à tout autre, que vous 
importe? C’est justement cet avenir riche d’espé- 
rance auquel vous ne voulez pas vous arrêter, dont 
vous ne sentez pas l’importance , qui fait le bonheur 
de votre patrie. Et quelle est la nation assez heu- 
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reuse qui puisse dire comme vous : « J’aurai deux 
rois honnêtes hommes de suite ? » N’allez pas vous 
casser le cou pour la manie de courir trop vite en 
avant, défaut qu’on reproche depuis long-temps 
aux Français , non sans quelque apparence de rai- 
son. Consolidez d’abord, et marchez ensuite à de 
nouveaux perfectionnemens, si vous voulez. Sou- 
venez-vous de ce qu’il en a coûté à Napoléon 
pour avoir méprisé ce théorème de la sagesse de 
tous les temps! — Quel avenir pour lui et pour sa 
dynastie ! Ses destinées ne paraissaient-elles pas 
beaucoup plus solides que celles de la France dans 
le moment actuel? Mais, pour ie bonheur de 
celle-ci , il ne tint aucun compte de cette maxime 
éternelle; il fut brisé, comme le cèdre frappé par 
la foudre, et la France est libre : Dieu en soit 
loué ! 

IV. 

Voyez ce qu’il en arrive avec la royauté, re- 
prennent les républicains ; la Chambre n’est pas 
à la hauteur des événemens, elle n’en comprend 
pas l’importance ; au lieu de les suivre , et même 
de les devancer, comme elle le devrait, elle s’en est 
laissé dépasser , elle tâche d’imprimer un mou- 
vement rétrograde à cet élan sublime qui les a créés. 
Ce ministère , composé d’éléinens hétérogènes, s’est 
fait en partie courtisan des chambres et du roi ; 
hommes spéciaux, doctrinaires, libéraux, on a 
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tout mis là-dedans. Ce ne sont plus les privilèges 
des prêtres et de la noblesse, mais l’aristocratie de 
la finance, que nous avons maintenant. Les dé- 
putés ne donnent pas de suite aux motions patrio- 
tiques qui feraient disparaître une partie de ces 
inconvéniens, et qui aboliraient le monopole des 
richesses ; l’hérédité de la pairie est mise en ques- 
tion ; pour mieux dire , on n’en parlera plus. Et , 
ce qui est encore plus scandaleux que tout le reste , 
les membres immoraux et dépravés de la magis- 
trature , qui se sont rués sur tout ce qu’il y avait de 
sentimens généreux en France, la Chambre, loin 
de les punir sévèrement , comme c'était son devoir, 
en employant des sophismes qui outragent le bon 
sens, les laisse en place, pour donner à la nation 
le spectacle révoltant d’un crime de plus de leur 
part , en leur permettant de prononcer un ser- 
ment pour un ordre de choses qu’ils ont poursuivi 
depuis nombre d’années , serment qu’ils sont prêts 
à fausser aussitôt qu’ils croiront l’occasion favora- 
ble arrivée. La république ! voilà , ajoutent - ils , 
le mot qui effraie les bonnes gens ; hommes au 
sang glacé , qui ne vivent que de réminiscences ! 
Mais l’attitude de ce peuple généreux, qui, après 
avoir vaincu , pose les armes et retourne paisible- 
ment à ses travaux, ne devrait-elle pas les ras- 
surer , et leur prouver qu’il n’y a rien de commun 
entre la France de 1789 et celle de i 83 o? Une 
nation qui vient d’exciter l’admiration de la terre 
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entière par une conduite qui force au silence ses 
ennemis les plus acharnés, ne serait-elle pas digne 
d’un gouvernement avec des bases plus larges et 
plus nouvelles? Faudra-t-il avoir toujours des rois 
parce que la vieille Europe en a toujours eu? Et 
parce que des trembleurs s’effraient, est-il néces- 
saire que la France s’épuise à fournir jusqu’à la 
fin des siècles une énorme liste civile et toutes les 
sommes nécessaires à la splendeur d’un trône qu’elle 
brise en trois jours, etc., etc? Voici, si je ne me 
trompe pas, à quoi se réduisent à-peu-près les plus 
forts argumens des partisans de la république. 

V. 

Est-ce à moi à répondre à tout ce que l’on vient 
déliré? demanderai-je à mon tour ; à moi , vieux 
néophyte dans l’art d’écrire , sur que je serais, en 
descendant dans l’arène , de succomber sous les 
coups d’aussi redoutables adversaires? Non , sans 
doute. Les faits, au moment où nous sommes, se 
suivent avec tant de rapidité, que ce que j’écris 
aujourd’hui peut bien se trouver faux, controuvé ou 
inutile demain. Il y a plus , bien que j’aie dit quel- 
que part que je suisFrançais de cœur et d’âme, intus 
et in cute, je ne le suis pas effectivement , malheureu- 
sement pour moi, et quelqu’un pourrait me dire : « de 
quoi vous mêlez-vous? » Je n’ai point dit d’ailleurs 
que les plaintes des républicains ne soient pas rai- 
sonnables ; j’irai plus loin, en avouant que je les 
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crois fondées en partie. Malgré les courtes observa- 
tions que je me suis permises , dans un moment de 
vivacité, dans l’article précédent, je ne diffère 
avec ces messieurs que dans le fond , et pas tout-à- 
fait dans les détails, et pour le dire en un mot, 
j’appelle de tous mes vœux le prompt redressement 
de quelques-uns des griefs signalés par eux ; j’en 
trouve d’autres peu j ustes , quelques-uns même ab- 
surdes : mais dans tous les cas je pense que le 
moment de la plainte est mal choisi , je crois que 
le trop d’empressement et le ton qu’ils mettent à 
vouloir que tout s’accomplisse comme par un coup 
de baguette , sont non seulement hors de propos , 
mais dangereux , et peuvent nuire même à la bonne 
cause. Je leur dirai que tous les élémens de la 
plus grande liberté existent déjà dans la manière 
dont la France est constituée maintenant. S’il y a 
des lacunes, des imperfections dans les lois ou dans 
la charte, c’est au temps à les faire disparaître. 
S’il y a des ministres qui ne sont pas agréés par la 
nation, il faut qu’ils se retirent : un ministère anti- 
national n’est plus guère possible en France, et je 
leur répéterai toujours : « Consolidez d’abord et 
marchez ensuite en avant. » Quant au reproche 
que l’on pourrait me faire de ce que je me mêle 
des affaires qui ne me regardent pas , je répondrai , 
que j’envisage les événemens de Paris comme le toc- 
sin de l’Europe ; l’Italie, et plus directement la Si- 
cile , comme je le montrerai dans la suite , peuvent 
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et doivent môme tôt ou tard en ressentir la salutaire 
influence ; je deviens par là partie intéressée , et 
sous ce point de vue il doit m’être permis de pou- 
voir placer un mot. Qu’on ne s’attende pas pourtant 
à me voir approfondir les questions : je ne suivrai 
point pas à pas ceux dont je ne partage pas les opi- 
nions ; je ne me sens pas les forces nécessaires pour 
soutenir une lutte à outrance. Je jetterai quelques 
idées çà et là sur le papier , mais à ma manière, 
sans règle, sans suite , en sautant, en reculant, en 
revenant sur mes pas , souvent en laissant de côté 
la discussion sérieuse pour ne m’occuper que de fu- 
tilités. Cannina possumus donare , disait le poète, 
et je ne donne que ce que je peux. 

VI. 

Je crois que j’ai dit quelque part que je n’ai ja- 
mais conspiré : j’ai eu tort -, toutes les circonstances 
de ma vie ne s’étaient pas présentées à ma mémoire 
en le disant. 

Il y avait à Palerme ,eni8iooui8n,un certain 
lord Valencia qui voulait se donner de l’importance, 
en nous persuadant , à nous autres jeunes gens , qu’il 
avait de très grandes relations avec son gouverne- 
ment , et qu’il était en son pouvoir de faire la pluie 
et le beau temps(i), ebosesque nous étions tous très 


(i) Que les partisans du ministère Castlereagh ne s’y 
trompent pas : ce n’est pas à des personnes comme lord V... 
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disposés à lui accorder. Il nous donna un joui’ ren- 
dez-vous chez lui, dans sa maison, hors de la porte 
Macqueda , au comte ***, au marquis***, à quel- 
ques autres et à moi , en nous disant à chacun à 
l’oreille, et avec l’air du plus grand mystère , qn’il 
fallait prendre des mesures pour le salut de la pa- 
trie. Nous y allâmes tous, et nous étions assis en 
cercle , pétillant d’impatience , et attendant avec 
anxiété que le lord ouvrît la bouche pour nous dire 
de quoi il s’agissait , pour qu’il nous fît connaître 
ce qu’il (allait faire. — Ce seigneur nous offrait du 
thé en attendant, nous montrait un très grand et 
très beau livre sur l’Egypte, parfaitement relié, avec 
de superbes gravures ; il nous racontait ses voyages, 
il nous faisait admirer ses travaux liltérairés, et de 
la patrie , pas un mot. Ce n’est pas encore tout : 
chaque fois que quelqu’un d’entre nous toucliait 
à l’objet pour lequel il nous avait convoqués, il 
changeait tout de suite de discours et revenait à la 
Syrie et à l’Arabie. Enfin n’y tenant plus, plus im- 
patient que les autres , et sans donner à milord le 
temps de m’interrompre , je proposai le parti le 
plus violent que l’on puisse imaginer (i). Sa Sei- 


quc j’ai voulu faire allusion en parlant , dans les chap. u et 
xiv , des émissaires envoyés en Sicile par le gouvernement 
de la Grande-Bretagne ; avec cela il est possible qu’il en fût 
un , bien que je ne le croie pas. 

(i) Je ne peux pas dire de quelle nature était le parti 
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gneurie approuva ma résolution , fit l’éloge de mon 
courage, nous dit qu’il n’était pas encore temps 
d’en venir à de telles extrémités : la conspiration 
en resta là, et nous nous en allâmes. Qu’est-ce que 
c’était donc que cette comédie? je n’ai jamais su y 
rien comprendre , et la conduite du lord dans cette 
occasion me donne toujours à penser. Le parti que 
je proposais était effectivement exécutable, et si 
j’avais trouvé des personnes aussi déterminées que 
moi, j’étais liomme à l’entreprendre et à réussir ; 
car , dans ce temps-là , la pensée et l’action , c’était 
tout un pour moi. 

Je classe maintenant au nombre de mes plus 
grandes folies cette idée d’un moment enfantée peut- 
être par la contradiction, peut-être parce que j’étais 
alors extrême en tout; et je remercie aujourd’hui 
Dieu et la prudence inexplicable de lord V***, de 
ce qu’ils ont empêché de me livrer à une action 
dont le résultat aurait été à-peu-près nul pour ma 
patrie , et dont même on aurait pu prévoir les 
suites pour moi. 

Donnons à mon projetl’issue la plus heureuse pos- 
sible. Qu’en serait-il résulté? Selon toute apparence 
moi et les miens nous aurions été tous exécutés ou 
proscrits, et nous aurions en Sicile, à cette heure-ci, 
au lieu d’un Bourbon napolitain, des Bourbons 


que je proposai. En disant peccavi , je ne suis pas oblige 
de faire connaître la nature de mon péché. 
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français ou espagnols , qui ne valent guère mieux. 
Beau résultat en vérité (i) ! 

VII. 

Quelle différence entre les deux âges de l’homme ! 
Dans ce temps-là j’éprouvais une satisfaction inex- 
primable en me dévouant, soit pour les autres, 
soit pour des intérêts dans lesquels je n’entrais 
qu’en dernière ligne : bref, tout ce que je pen- 
sais , tout ce que je faisais alors n’avait que le bien 
d’autrui pour but ; mes avantages personnels n’y 
étaient presque jamais pour rien. Je m’examine 
maintenant ; j’en gémis , mais il faut être vrai avant 
tout : il y a souvent un peu du moi dans mes actions 
d’à présent; l’égoïsme a remplacé le disinteresse 
et le noble élan de mes premières années. A peu 
d’exceptions près , je pense qu’il en est ainsi pour 
bien du monde. 

Je crois que l’on peut comparer la vie morale de 
toute une nation à celle d’un seul individu. Comme 
dans celui-ci , il y a deux âges dans celle-là (a) : 


( 1 ) Une fois pour toutes , lorsque je parle des Bourbons 
de la manière que je viens de le faire, la branche d’Orléans 
n’entre pour rien dans ma pensée. Celle-ci est aux autres , 
ce qu’un beau jour de printemps est à une mauvaise nuit 
d’hiver. ( Voy ez la note 34 , à la fin du volume. ) 

( 2 ) Je ne parle que dans le sens moral , l’âge effectif n’v 
fait rien ici. 
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le premier, jeune , brave , généreux , avide de tout 
ce qui est nouveau, impatient du moindre retard, 
veut franchir toute barrière , veut aller ventre à 
terre jusqu’au bout, coûte que coûte : la plus petite 
contradiction fait qu’il se cabre ; veut-on l’arrêter, 
il s’emporte, et franchit d’un seul trait deux ou trois 
fois le stadium désigné pour la course. L’autre , 
plus calme , mais moins généreux, pousse la pru- 
dence jusqu’à la timidité; les réminiscences étant 
pour lui comme un fantôme effrayant qui le me- 
nace, il veut s’arrêter à chaque pas : on le pousse, 
il recule ; on l’éperonne , il regimbe , et cette 
même timidité exagérée l’empêche de voir qu’il 
n’existe point de précipice réel devant lui , et qu’il 
peut encore avancer sans danger. Une excessive 
confiance, une hardiesse, que l’on peut qualifier 
de pétidance d’un côté , une prudence que l’on 
pourrait dire ridicule de l’autre, sont les défauts qui 
caractérisent ces deux âges-là (i). J’aime mieux le 
premier : il y a de l’égoïsme dans le second ; mais 
cet égoïsme même est souvent un principe conser- 
vateur de la société. S’il y a un troisième âge dans 
les nations , c’est celui dans lequel je suis mainte-^ 
nant, qui le représente. Critiquer, trouver à redire 
à ce qui se fait des deux côtés , est le rôle agréable 


(i) Je dis âges, et point partis ou factions; il y a presque 
toujours de l’intérêt personnel dans les individus qui com- 
posent ceux-ci , et je n’entends parler que des personnes 
qui sont de bonne foi : des autres on ne s’en occupe guère. 


,, 
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qui m’est réservé : aussi , il faut en convenir, je suis 
placé dans la situation la plus heureuse pour avoir 
tort avec tout le monde. Que cette dernière circons- 
tance ne nous arrête pas cependant. Disons fran- 
chement notre pensée : les Français ne sauraient pas 
le trouver mauvais de la part d’un homme, qui sent 
battre son cœur à tout ce qui tient à leurs intérêts. 

VIII. 

J’ai toujours abhorré le sang : le bruit du canon 
ou de la fusillade, le mouvement que l’on se donne 
dans une affaire particulière , le ressentiment peut- 
être de l’injure reçue, en m’étourdissant, affaiblissent 
en moi cette répugnance naturelle; malgré cela, 
j’ai souvent frissonné à la vue de mon fer rougi dans 
la poitrine de mes propres ennemis ; et je n’ai ja- 
mais eu assez de force d’âme pour regarder la hache 
sanguinaire tomber sur la tête -d’un malheureux. 
Tout cela n’empêche pas que je ne mette au nombre 
des jouissances de la vie la vue de la punition infli- 
gée au méchant dont le délit est flagrant ; mais uni- 
quement dans le cas où cette punition est propor- » 
tionnée à la gravité du crime ; si elle va trop loin, 
c’est le dégoût ou le malaise que j’éprouve. Deux 
faits serviront à constater ce que je viens de dire. 
Qu’ils soient futiles ou non, n’importe: ils pour- 
ront plus tard nous servir à quelque chose : les 
voici. 

Le premier régiment de la légion italienne, dont 
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je commandais la deuxième compagnie, était en 1 8 1 t\ 
en garnison à Carini en Sicile , et j’assistais , à la 
tête de cette compagnie , à la punition d’un soldat 
qui devait recevoir trois cents coups de stripes 
pour trois sous qu’il avait volés à un de ses cama- 
rades. Au trentième coup je sentais déjà ma vue se 
troubler, mes genoux défaillir sous moi, etjevoyais 
arriver le moment où j’allais tomber à terre ; heu- 
reusement pour moi et pour le malheureux sol- 
dat encore plus , le colonel Ciravegna lui fit grâce 
du reste, et je repris mes esprits. 

Une ou deux années avant cette dernière époque, 
j’étais aux arrêts à Castello-à-Mare, àPalerme, où , 
comme on l’a vu , on m’envoyait assez souvent en 
f^illegiatura : je vis là de mes yeux un forçat , à 
mine d’assassin , voler à une pauvre vieille femme 
deux chemises et tout le peu d’argent qu’elle avait 
dans son panier; je criai au voleur, on le trouva 
nanti du corps du délit, on l’étendit sur une pail- 
lasse, et j’assistai , non seulement sans sourciller , 
mais en éprouvant une véritable satisfaction , aux 
, cinquante coups de bâton qu’on lui appliqua à l’ins- 
tant même. 

IX. 

Intrépide et brillant dans un jour de combat , 
comme il l’est partout (i) , le premier âge a acquis 


(i) Voyez la note 35 à la fin du volume. 
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en France un degré d’aplomb et de maturité qu’il 
n’a pas dans les autres contrées de l’Europe. Prou- 
ver cette vérité serait inutile; les derniers évé- 
nemens l’ont démontrée jusqu’à l’évidence. Il faut 
donc , dans ce cas , faire attention à ce qu’il dit , 
prendre sérieusement en considération lesgriefcdont 
il se plaint, entrer franchement dans ses vues , se 
laisser guider par lui avec confiance jusqu’à certain 
point , s’arrêter, s’il le faut, mais avec fermeté , et 
en employant la douceur et la persuasion. Voilà le 
rôle qui convient au second âge. S’il montre de la 
défiance , s’il recule autant que l’autre veut le faire 
avancer, s’il prend à tâche de le contrarier à chaque 
instant , il entre alors dans un système de sévérité 
absurde avec une jeunesse sage et éclairée ; il n’a 
pas compris sa mission , il manque son but et com- 
promet le salut de la patrie par l’irritation qu’il ne 
peut manquer d’exciter. — Et qu’a-t-il à répondre 
à la jeunesse française , que nous avons désignée 
jusqu’ici sous le nom de jeune âge , lorsque, en re- 
produisant eu partie les griefs des républicains , et 
en s’adressant, soit à la Chambre des députés , soit à 
quelques membres du ministère, elle dit : « Loin d’ici, 
nouveaux Èpiménides, qui, lesyeux fermés devant la 
clarté éblouissante d’un soleil brillant de lumière, res- 
tez stationnaires avec vos vieilles idées de monopole , 
d’excès de cautionnement, et avec votre libéralisme 
à bon marché du temps de Charles X. Vous êtes 
toujours , en grande partie , le même centre qui a 
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pesé sept années «3e suite sur la France : vous voulez 
sa ruine à la manière de Villèle et pas à la façon de 
Polignac : voilà en quoi consiste ce libéralisme si 
vanté. Allez, décrépits, vous n’êtes point faits pour 
diriger les destinées d’une nation jeune, vigou- 
reuse et éclairée ; allez , sourds , qui ne voulez pas 
entendre ; allez , aveugles , qui dédaignez de voir, 
cédez vos places à de nouveaux élus à la hauteur 
des événemens et de la situation de la France nou- 
velle : vous! vous êtes en retard d’un siècle : c’est 
l’espace franchi par la liberté en trois jours. Epimé- 
nides! non, vous ne l’êtes pas, dit encore la jeu- 
nesse française ; nous nous sommes abusés, en vous 
désignant sous un tel nom ; vous n’y voyez que 
trop clair à votre manière. Ou dirait, il est vrai, 
que vous dormez , alors qu’un député français pro- 
pose une loi sage faite pour anéantir les abus et les 
privilèges qui ont nui pendant si long-temps au 
bien-être de tous , mais vous êtes tout yeux , lors- 
qu’il s’agit d’une autre loi qui tende à annuler les 
conséquences salutaires de notre sainte révolution; 
vous êtes tout oreilles pour une mesure dont le but 
est de comprimer l’élan vivifiant que nous avons im- 
primé à la patrie par la vigueur de nos bras, et au 
prix de notre sang. 

» Harpies, qui souillez tout ce que vous touchez, 
que sont devenues entre vos mains toutes les mo- 
tions des députés patriotes, et le saint principe de 
l égalité des cultes réclamé depuis un siècle par tous 
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les esprits éclairés ? — La peur vous avait rendus 
sages , continue de dire la jeune France ; c’est à la 
bienfaisante influence qu’elle exerçait sur vous que 
la patrie doit l’élimination de cette partie de la 
Chambre des pairs , que la corruption avait versée 
dans son sein. Oh ! qu’il fut de courte durée, le 
maintien terrible de la nation , puisque les effets en 
étaient si salutaires ! Mais , qui sait ! vous pourriez 
redevenir raisonnables plus tôt que vous ne le pen- 
sez ! Votre conduite ne rend malheureusement que 
très probable cette triste prophétie. Continuons à 
examiner vos actes. 

» La majorité de la magistrature, mille fois plus 
coupable que la faction que vous veniez de pros- 
crire, et, comme celle-ci, enfant dévergondé de la 
corruption , en déshonorant le corps illustre dont 
elle envahissait les sièges, avait été, entre les mains 
de la tyrannie, l’instrument le plus redoutable aux 
honnêtes gens. Ce sont ces juges iniques qui , pen- 
dant quinze ans , ont fait couler le sang le plus pur j 
ce sont eux qui ont poursuivi et opprimé tout ce 
qu’il y avait d’estimables citoyens en France. Punir 
sévèrement cette majorité flétrie , a_près la sainte 
semaine, qui avait brisé les colonnes vermoulues qui 
la soutenaient, n’aurait été que justice et le résultat 
presque inévitable du nouvel ordre de choses ; l’éli- 
miner en masse, c’était user d’indulgence; mais la 
maintenir, donner pour juges à Hercule, les têtes 
de l’hydre qu’il venait d’abattre ! c’était braver le 
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cri de la France victorieuse , c’était, dans le sens 
contraire , comme les trois journées de juillet : on 
ne saurait y croire si on ne l’avait pas vu ; et la 
postérité aura de la peine à faire accorder tant de 
pusillanimité avec autant d’insolence , dans un si 
court espace de temps. — Les hommes et les journaux 
prêchant les doctrines les plus subversives (comme 
protégés par un pouvoir invisible ) , à l’abri de 
toute poursuite ; les vrais patriotes persécutés et 
jugés sévèrement ; les cris « à bas le parjure, à bas 
le traître ! » à l’apparition de chacun de ces êtres 
dégradés que vous avez pris sous votre sauve-garde; 
le sanctuaire de la justice, qu’on ne saurait entou- 
rer de trop de vénération et de respect , couvert de 
mépris et d’inconsidération ; les scènes les plus 
scandaleuses se renouvelant chaque jour dans les 
provinces : voilà les résultats de la sagesse de votre 
conduite ! — Outre ce qu’il y avait de révoltant dans 
une telle manière d’agir, elle était aussi en contra- 
diction avec vos antécédens envers la Chambre des 
pairs : mais vous aviez eu déjà le temps de vous 
calmer , les battemens de vos cœurs étaient moins 
rapides ; et puis , qu’est-ce pour vous que cette 
contradiction ? Au contraire , vous accueillez avec 
transport l’éloquente absurdité qui soutient l’absur- 
dité ; elle a un attrait irrésistible pour vous : vous 
vous levez en masse , vous la votez par acclamation • 
le cri vengeur de la France est méprisé, et l’abomi- 
nation est consommée! — Mais ce n’est rien encore, 
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reprend le jeune âge, en s’adressant toujours à la 
Chambre des députés. La criminelle audace que 
nous venons de signaler , en faisant connaître 
quelles étaient vos sympathies , en donnant la me- 
sure de votre patriotisme , avait dévoilé à la France 
ce à quoi elle devait s’attendre de votre part ; bien 
que vos derniers actes aient été beaucoup plus loin 
que toute la mauvaise opinion, que vous aviez don- 
née de vous-mêmes , n’aurait pu le faire prévoir. 

» Un député honnête homme fait la motion d’a- 
bolir la peine de mort, motion dictée par un esprit 
philanthropique , et , à des modifications près , ré- \ 

clamée par tous les esprits éclairés de l’époque. De 
bons amendemens, fruits d’une longue discussion et 
d’un examen approfondi et consciencieux , auraient 
pu faire de cette motion une loi sage qui fût en 
rapport avec les besoins du siècle. Vous pouviez 
même , en vous pressant tant que vous l’auriez 
voulu , et en l’adoptant telle qu’on la présentait , 
rendre encore un service à votre patrie et à l’huma- 
nité, et les ministres coupables, sur la tête desquels 
reste suspendue la hache de la vindicte, publique, 
les ministres coupables , objets de vos tendres solli- 
citudes, auraient été sauvés par le fait même de la 
loi que vous auriez votée (i). Mais la patrie et 
l’humanité ! ce n’est pas ce côté - là de la mo- 


(1) Le fait suivant prouve que cette supposition delà 
jeune Fi ance est très fondée. Je me trouvais le jour même 
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tion qui est d’accord avec vos scntimens et avec 
vos principes : Sauver ces chères amours , voilà 
tout ce que vous voyez de bon en elle. Vous ne 
dormez plus alors ; vous sentez tout de suite l’à- 
propos de la motion du brave homme pour vos sym- 
pathies : l’occasion est belle, dites-vous ; il faut se 
hâter, et ne pas la laisser échapper ; vous vous em- 
parez alors de cette motion , vous l’escamotez , pour 
ainsi dire , vous la dépouillez de tout ce qu’elle a 
de salutaire et d’utile pour le genre humain , et vous 
votez en un jour une proposition que plusieurs an- 
nées de discussion n’auraient pas suffisamment ap- 
profondie. C’était une loi pour l’humanité que la 
France vous demandait , c’est une loi d’exception 
et de déception que vous voulez lui donner ; c’é- 
tait pour que les peines fussent proportionnées 
aux délits , pour que les exemples des Lesurque 
et des Calas ne se reproduisissent plus, qu’elle 
vous invoquait, c’est en voulant sauver les plus 
grands criminels qui furent jamais, que vous lui 
répondez ! 


de la motion de M. de Tracy avec mes amis les ouvriers 
de l’imprimerie de M. Delaforest. Je dis que les ministres 
seraient probablement sauvés par la loi que la Cham- 
bre allait voter : « Qu’importe, répondit un des ouvriers, 
pourvu qu’on ait une bonne loi. » Tous les autres eurent 
l’air d’applaudir à ce mot rempli de sens et d’humanité ! 
O France î combien tu es méconnue par les ministres et 
par les Chambres ! 
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» Mais quoi ! vous reculez ! vous n’osez pas ache- 
ver votre œuvre ! Ah ! que l’audace est de courte 
durée, lorsque ce n’est pas sur la loyauté ou sur le 
patriotisme qu’elle s’appuie ! Est -ce le cri poignant 
de votre conscience, ou les sourds mugissemens de 
la France indignée qui vous arrêtent? — Des re- 
mords ! vous n’en éprouvez , que de n’avoir pas 
fiait assez de mal à la patrie, et le temps des frayeurs 
salutaires est passé. Le temps n’est plus où la nation, 
brandissant le fer, teint du sang de ses ennemis 
vaincus , vous forçait presque à en proscrire une 
partie. Vous tremblez encore , mais les battemens 
de vos cœurs sont moins violens cette fois , et les 
leçons du jésuitisme ne sont pas perdues pour vous. 

» Par une ruse, qu’on'dirait puisée dans les profon- 
deurs de Montrouge ou de Fribourg, vous pensez 
diminuer la gravité de votre attentat, en yassociant 
un prince chéri des Français, vous tâchez de le 
rendre solidaire de votre impopularité , vous vou- 
lez le rendre complice du crime que vous n’avez pas 
en le courage de consommer, et vous ôtez , par cette 
conduite aussi imprudente que coupable , le seules* 
poir de salut qui restait aux ennemis de la France, 
que vous vouliez sauver (i). 


(i) La voici, cette seule ressource qui restait aux ministres 
criminels , s’il y en avait une. Il aurait fallu les laisser 
juger d’abord : et après, un homme à qui la France doit 
plus qu’on ne saurait le dire , un homme qui en est l’idole 

1 1 


TOM. II. 
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» Et vous, dit enfin la jeunesse française, en s’a- 
dressant à une partie du ministère, et vous, dignes 
soutiens d’une Chambre illégitime, plus de fait que 
de droit, qu’avez-vous fait pour répondre à la con- 
fiance de l’élu du peuple , qui vous a appelés près de 
lui, pour le diriger dans la position difficile où l’avait 
engagé l’amour de sa patrie ? Avez-vous bien exa- 
miné les causes qui avaient rendu inévitable la ré- 
volution de juillet i83o? Avez-vous agi de ma- 
nière à satisfaire aux besoins de l’époque et du mo- 
ment? Avez-vous fait quelque chose pour consoli- 
der la popularité que le Roi-citoyen s’était acquise 
par son dévouement à la chose publique? Point; 
sans vous rendre compte ni de la situation nouvelle 
de la France, ni des devoirs du gouvernement qui 
était appelé à régler ses destinées, vous avez suivi 
la marche timide, embarrassée, rétrograde, des 
ministres de tous les rois ordinaires. Vous avez fait 
perdre de sa popularité au prince honnête homme 
qui ne vous appelait que pour que vous fussiez les 
soutiens de ses nobles intentions ; en un mot , vous 
avez agi dans le sens tout-à-fait opposé de celui 


à tant de titres , le général Lafayctte , à la tête des blesses 
et de la garde nationale, aurait été chez le Roi demander 
leur grâce. 

Cette idée n’est pas de moi , mais je ne sais pas si on 
oserait maintenant tenter une démarche pareille , et je ne 
saurais dire si elle serait couronnée de succès. 
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qu’il fallait adopter. — La France ne s’était soulevée 
en masse que pour secouer le joug honteux de la 
congrégation , les congréganistes sont toujours à 
leurs places : le peuple français n’avait combattu 
que dans l’espoir de voir abolir les privilèges , et 
les privilèges subsistent ; il n’avait vaincu que pour 
détruire un système de finances accablant et vi- 
cieux, il est toujours le même qu’il était autrefois : 
la nation s’indignait et s’indigne de voir un despo- 
tisme de fer accabler tous ses voisins ; elle vous de- 
mande à haute voix d’aller à leur secours , d’em- 
ployer l’immensité de moyens que vous avez entre 
les mains pour détruire les chaînes qui pèsent sur 
eux; c’est en donnant aux Belges des réponses dignes 
des ministres de Charles X que vous faites écho à ce 
cri de la France, et vous n’osez seulement pas tirer 
parti du principe de la non-intervention (i). Quels 
que soient les hommes qui vous remplaceront, aussi 
bornés qu’on voudrait les choisir, ils n’auraient qu’à 
prendre le contre-pied de la marche que vous avez 
suivie : l’exécution de cette idée suffirait pour en faire 
d’excellens ministres. — Sans vous, une Chambre 
anti-nationale ne menacerait plus la patrie de ses 
lois jésuitiques ; sans cette Chambre réprouvée, vous 
n’accableriez plus la nation de votre politique déce- 
vante : dignes également les uns de l’autre, et celle- 


(i) Vovez la note 36 à la fin du volume. 
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ci , de vous ; vous vous soutenez mutuellement } 
vous ne connaissez qu’un chemin et qu’une manière, 
quels que soient les événemens et le peuple que 
vous voulez gouverner : vous êtes trop lourds et trop 
aveugles pour que l’on puisse vous souffrir. Allez, 
Epiménides , qui ne voulez pas entendre ; allez, 
vieux routiniers de la vieille Europe ; allez , Har- 
pies, qui souillez tout ce que vous touchez; cédez vos 
places à de nouveaux élus qui soient à la hauteur des 
circonstances et de l’époque : vous n’êtes pas dignes 
de la France nouvelle, et elle ne veut pas de vous. » 

Voilà le langage que le jeune tient au vieil âge, 
en s’adressant aux ministres et à la Chambre des dé- 
putés; et s il ne convient pas à celui qui a abhorré 
le sang toute sa vie de l’approuver entièrement , ce 
n’est pas non plus à celui qui a vu, sans sourciller, 
donner cinquante coups de bâton à un voleur pris 
sur le fait, qu’il appartient d’y répondre et de le trou- 
ver mauvais. J’ai bien parlé d’une espèce d’égoïsme 
comme d’un principe conservateur de la société ; 
mais , certes , ce n’es't pas de celui que la jeune 
France vient de stigmatiser que j’ai voulu parler. 

Tout en convenant pourtant du fond des griefs, 
soit de celle-ci, soit des républicains, je pourrais me 
permettre quelques observations qui, sans les dé- 
truire, sans meme les affaiblir , ne tendraient qu’à 
en mitiger ou en ajourner les conséquences inévi- 
tables. Si jamais je le fais, ce sera en ami, et en 
employant le langage de la raison , le seul qui soit 
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permis avec des hommes faits, malgré la vivacité 
qui les anime; jeunes gens, si l’on veut, mais qui , 
par leur courage et leur conduite héroïques, ont 
acquis le droit d’être écoutés et respectés. Pour le 
moment, j’ai autre chose à dire. 

X. 

Je connaissais à Naples une famille nombreuse 
et très peu fortunée : elle se composait du père , 
de la mère , de cinq garçons et d’une petite fille : 
celle-ci , et quatre des premiers étaient de charmans 
eu fans, sous lousies points de vue; maisle cinquième 
de ceux-là boitait, était bossu, méchant et stupide , 
en même temps, au plus haut degré. — Pour le bon- 
heur di tutti quanti , un beau jour cet imbécile 
glissa du haut de l’escalier en bas, se brisa le crâne, 
et mourut. C’était un événement doublement heu- 
reux pour celte famille ; il l’épurait d’abord , et les 
inoveus d'existence devenaient plus abondans pour 
ceux qui restaient. — J’allai leur rendre visite , ne 
sachant pas positivement s’il fallait les féliciter ou les 
plaindre; car bien qu’il soit convenu qu’il faut avoir 
l’air d’être pénétré de douleur dans des cas pa- 
reils , j’étais convaincu que celle du père et de la 
mère n’était pas excessive cette fois. Quelle ne fut 
pas ma surprise, en me présentant devant cette 
mère , qui jouissait de toute autre réputation que de 
celle de trop aimer scs enfans, quelle ne fut pas ma 
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surprise, dis-je , en l’entendant jeter les hauts cris, 
en la voyant s’efforcer de pleurer , et puis , en sou- 
levant la couverture, pour montrer les tristes restes 
de ce petit monstre , ne point cesser de répéter en 
sanglottant : « C’était le meilleur, le plus joli , c’é- 
tait le plus beau , le plus gentil , le plus spirituel , 
le plus aimable , le plus gracieux , le plus obéissant, 
le mieux fait de mes enfans ! » Les larmes , les cris , 
la scène delà couverture, et encore, le plus joli , le 
mieux fait, etc. , etc. , recommençaient à chaque 
nouvelle visite. 

Si je n’avais pas été témoin de cette scène , je 
n’aurais jamais su me rendre raison de ces pleurni- 
cheurs , de ces nouveaux Jérémies , au sujet de 
Charles X et de sa noble race. 

En comparant celle-ci et celui-là à l’enfant bossu, 
stupide et méchant , tout en faisant trop d’honneur 
aux autres , je ne peux pas m’empêcher de les rap- 
procher de cette sotte mère, qui ne feignait de pleu- 
rer, que pour se donner la réputation d’une sensibi- 
lité qu’elle n’avait pas. Les larmes de ceux-là sont 
pourtant sincères : ils ne regrettent pas, à la vérité, 
un roi imbécile et pervers, et une famille qui don- 
nait les plus belles espérances de le surpasser en jé- 
suitisme et en nullité ; ils ne se plaignent , comme 
le dit Larochefoucauld , que de ne plus avoir ni 
places, ni argent , ni considération. Mais à quoi 
comparerai-je l’éloquent Châteauhriand et Hydede 
Neuville ! Hyde de Neuville que j’aimais tant, sans 
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jamais l avoir vu (i). La légitimité ! est-ce ce mot- 
là qui retient deux hommes aussi distingués, chacun 
à sa manière, de concourir au bien de la charmante 
famille dont ils sont pourtant membres? — Mais si 
le diable venait régner sur la terre , il trouverait une 
phrase plus spécieuse, et tout aussi vide de sens que 
ce mot , pour tâcher de légaliser son usurpation : il 
dirait que c’est par le droit de la queue , de la griffe 
ou du nez crochu. Lisez l’histoire; les agressions les 
plus injustes ont été exécutées pour des droits tout 
aussi incontestables que celui de la légitimité. Où 
commcnce-t-ellc, où finit elle, comme le dit M. de 
Pradt? On en a ri sous cape , au lieu de s’en mo- 
quer tout haut : voilà ce qu’ont produit les baïon- 
nettes de la Sainte-Alliance. 

Non , ce n’est pas une raison aussi futile , mais 
un serment à rendre en contradiction, pensent-ils 
peut-être , avec celui qui l’a précédé , qui motive 
apparemment la conduite de MM. de Château- 
briand et Hvde de Neuville. — Mais votre serment, 
pourrait-on leur répondre , n’étant que la consé- 
quence d’un autre prononcé, par le chef de l’Etat, à 
la face de la nation , dans la situation la plus impo- 
sante possible , n’étant tout au plus que la moitié 
d’un pacte synallagmatique , ne reste-t-il pas annu- 
lé par le fait même , lorsque celui qui a été le pre- 
mier à le prêter, lorsque celui qui est obligé d’en 


(i) Voyez la note 3^ à la fin du volume. 
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observer la principale partie, foule aux pieds les ser- 
mens et le contrat? — Quelles que soient pourtant 
les raisons qui font agir ces deux grandes notabilités 
de la France , respectons-lcs ; c’est le moins que 
l’on puisse accorder au génie et à la vertu. 

XI. 

La légitimité ! je ine suis trompé en disant que 
c’est un mot vide de sens sous ce rapport-là. Oui , 
il y a une légitimité , c’est celle qui vient de lex , 
légal , un roi légalement élu ; voilà la véritable lé- 
gitimité : c’est la légitimité de Louis-Philippe I e1 '. 
Ces acclamations du mois d’août, ces Chambres qui 
se rassemblent, et qui le proclament aux cris d’en- 
thousiasme de toute une population ivre de joie; 
voilà , dis-je , la vraie légitimité , celle qui n’est 
pas sujette à contestation, la seule que je connaisse ; 
et lorsque celui qui en a été investi d’une manière 
aussi solennelle , premier entre les notabilités de son 
pays , honnête homme , riche , heureux au sein 
d’une famille vertueuse dont il est l’idole, lorsque 
cet homme-là, dis-je , en écoutant le cri de sa pa- 
trie , renonce à tout , change tant de biens et de 
bonheur contre tant de soucis et d’ennuis : la légiti- 
mité alors atteint le plus haut degré de pureté pos- 
sible ; c’est une espèce de sanctuaire, tout ce qu’il 
peut y avoir de plus sacré entre les hommes : l’at- 
taquer , la menacer , proférer des vociférations 
atroces contre elle , après quatre mois d’existence , 
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ce n’est pas seulement légèreté, c’est un crime épou- 
vantable : quatre années, au lieu de quatre mois, ne 
suffiraient pas pour faire perdre à des actes pareils 
la souillure qui les noircit. Je dis celte pensée avec 
confiance ; elle ne peut s’adresser qu’à des brouil- 
lons et à des hommes égarés :1a jeune France se 
plaint avec raison, dit franchement de dures vérités, 
et elle est toute dans cette belle garde nationale qui 
réprime les écarts et fait respecter les lois. — Mais , 
pour en revenir à la légitimité , quel rapport , de 
jp-âqp, y a-t-il entre elle et six cent mille baïonnettes 
qui en agissent comme les guerriers de Charles V 
avec les Saxons : Credi o l’ amazzo! (crois ou bien 
je te tue ! ) voilà pourtant la conduite des alliés en 
présentant les Bourbons à la France ; et les Fran- 
çais, qui s’écriaient comme moi , daus V Essai sur la 
Tragédie : « D’où viennent-ils? qui sont-ils? » Si la 
coalition s était adressée à moi , je lui aurais donné 
un mot italien qui convînt mieux à la circonstance : 
Prepotenza ; en le françisant , on en aurait fait 
p ^puissance; ce mot exprime effectivement l’injus- 
tice consommée par la force -, il aurait signifié quel- 
que chose au moins, et avec les argumens employés 
par les alliés , il serait devenu tout aussi légitime 
que leur légitimité. 

Quant à moi , si ce ne sont pas les mots qui dési- 
gnent les choses , mais les faits qui donnenll’équiva- 
lent de la valeur des mots : je dirai , d’après ce que 
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je connais des Bourbons , el en réunissant dans le 
même faisceau les qualités de tous les membres de 
cette famille, que leur légitimité ne veut dire autre 
chose que fausseté , faiblesse , insouciance , cruauté, 
nullité, perfidie, bigotisme, imbécillité, jésui- 
tisme , hypocrisie , etc. 

Je le répète , la branche d’Orléans est la seule 
exception à celte règle générale : Louis-Philippe 1er. 
est non seulement un parfait honnête homme , un 
vrai libéral , un excellent citoyen , mais un roi 
comme les Français n’en ont pas eu depuis long- 
temps. 


XII. 

Ce roi si parfait et, sans aucun doute, le plus lé- 
gitime qui existe , a pourtant quelques défauts , 
bien qu’en très petit nombre : quel est l’homme qui 
en soit exempt? Il tient le premier de la famille à 
laquelle il appartient : c’est la faiblesscde caractère ; 
le second est la suite de sa longue proscription et de 
la gêne continuelle de ses ressources pendant tout 
ce temps-là : c’est son excessive économie. Prince 
fiançais , maître d’une immense fortune , il n’a ré- 
compensé que mesquinement , et en simple pau- 
vre particulier, de très grands services rendus au 
duc d’Orléans dans son exil : cet esprit étroit de 
parcimonie ne l’a pas quitté sur le premier trône 
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de l’Europe, qu’il occupe maintenant (i). C’est au 
roi des Français que nuit le premier de ces défauts. 

De la meilleure intention du monde, voulant le 
bien de toutes les facultés de son âme, Philippe I e . 
n’a pas assez de vigueur pour l’atteindre. Entouré 
de bons et de mauvais ministres, de bons et de 
mauvais conseils, et par une Chambre qui agit en 
dépit du bon sens , il n’a pas la force de se mettre 
franchement du côté qui est en unisson avec la voix 
de son cœur vertueux ; il se laisse tirailler , il hé- 
site, et cette hésitation peut lui devenir funeste 
aussi bien qu’à la grande nation dont il est appelé 
à diriger les destinées. Il est vrai de dire que le 
manque de vigueur que nous venons de lui repro- 
cher, ne peut nuire que dans la crise actuelle: 
si elle est surmontée , comme nous en avons l’es- 
poir , ce défaut peut bien ne plus en être un : la 
force d’âme dans un prince va souvent trop loin ; 
elle ne tient pas toujours compte des lois établies , 
et c’est une qualité qui n’est guère nécessaire à un 
roi constitutionnel. Mais tant mieux, dirons-nous, 
pour le second des défauts que l’on vient de signa- 
ler. Un prince économe saura ménager les res- 
sources des contribuables, il donnera l’exemple de 
la réforme, demandera une liste civile moins oné- 
reuse, et la France sera plus riche. 


(») Voyez la note 38 à la fin du volume. 
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XIII. 

/ • 

Si j avais été le duc d Orléans à l’époque diffi- 
cile de l’avèueincnt au trône de Louis-Philippe 1er. y 
j’aurais commencé par me rendre compte et des 
causes qui avaient amené la révolution dejuillet, 
aussi bien que de celles qui m’auraient appelé à la 
royauté par un mouvement tellement unanime et 
spontané , et je me serais dit : « C’est en haine de ce 
» pouvoir occulte qui pèse depuis quinze ans sur la 
» France ; c’est en horreur de celte indigne con- 
» grégation , ennemie nécessaire des lumières et des 
» libertés, qui veut tout dominer , tout envahir, 
» que cette révolution a eu lieu ; c'est pour s’être 
» laissé entourer et asservir par ce jésuitisme dé- 
» testé , dont la France ne veut absolument plus 
» entendre parler , que Charles X et sa race ont 
» été culbutés du faîte de leur grandeur, et ce sont 
» mes précédons , les gages que j’ai donnés de mon 
>i libéralisme , l’horreur que je partage avec la ua- 
» tion pour ce parti réprouvé , qui , la faisant sym- 
» palhiser avec mes principes , l’ont décidée à in'ap- 
» peler au trône. 

» Qui suis-je? aurais-je continué de me dire, 
» en poussant plus loin mes observations : quel 
» est le peuple que je vais gouverner , et quelle 
» est ma position à l’égard de la France au dedans 
« et au dehors? Je suis , me serais-je répondu , le 
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» premier des en fa ns de cette révolution , et connue 
» tel , je dois en adopter toutes les conséquences. 

» Les Français sont une nation éclairée, spirituelle, 

» niais trop vive; elle déteste les prêtres et leurs rou- 
» tines; elle abhorre ce qui est vieux et usé ; elle 
« n’aime que les actions qui ont de l’éclat , et se 
» passionne pour tout ce qui est noble - et coura- 
» geux : c’est une grande nation : il ne s’agit que 
» de savoir l’électriser , de maintenir son élan, et 
» alors on peut compter sur elle ; sa force est im- 
» mense. Qu’ai-je donc de l’autre côté maintenant ? 

» Les voilà , ces despotes qui m’entourent et qui 
» m’observent en se mordant les doigts : ils ont 
» également en horreur et le nouvel ordre de 
» choses et l’origine de ma position actuelle ; ils 
« voudraient d’un seul coup anéantir tout ce qui 
vient d’arriver. S’ils ne tombent pas à-la-fois sur 
» la France et sur moi , c’est par impuissance , c’est 
» qu’ils sont ébranlés ; et les Français et moi , avec 
» l’opinion des peuples de l’Europe, nous sommes , 

» mille fois plus forts que tous nos ennemis. Tout 
» me sourit , tout leur est contraire : je peux tout 
» entreprendre ; ils n’oseraient seulement pas bou- 
» ger de chez eux, bien que la fuite serait pcul- 
» être même la seule ressource qui reste à quel- 
» qu’un d’entre eux. Je n’attaquerai personne , 

» mais qu’ils ne m’attaquent pas ; j’ai entre les 
» mains de quoi les faire repentir de leur indiscrète 
» agression. Les momens sont précieux, medirais- 
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» je encore ; la circonstance est doublement favo - 
» rable , il faut se hâter d’en profiter : si je ne 
» tâche pas de prendre de profondes racines en m’ap- 
» puyant sur le grand peuple qui m’a porté sur le 
» pavois , les despotes briseront aisément celles que 
» je chercherais à prendre chez eux : ils n’attendent 
» que le moment favorable pour cela. Je n’ai donc 
» d’espoir que dans le premier ; j’agirai dans son 
» sens, hardiment et d’une manière péremptoire. 
» J’aurai soin, avant tout, de ne reconnaîtredelégi- 
» timité que la seule , la véritable , celle qui m’a été 
» conférée par la France. Je préviendrai tous ses 
» vœux , et comme il s’agit de l’empêcher de re- 
» muer, je l’occuperai , je l’étonnerai par tout ce 
» que je ferai au dedans et au dehors , je lui eu 
« ôterai le prétexte , je ne lui donnerai seule- 
» ment pas le temps d’y songer. C’est ainsi que Na- 
ît poléon , qui connaissait les hommes, et les Fran- 
» çais plus que les autres, fit d’eux tout ce qu’il 
» voulut. » 

Mes actions auraient suivi de près ces courtes 
observations. J’aurais commencé par m’entourer de 
la jeune France (i); j’en aurais mis dans les Cham- 


(i) Que l’on se souvienne toujours de ce que j’entends 
par ces mots : je ne connais point l’âge de M. Dupont ( de 
l’Eure), ni celui de M. Odilon-Barrot; mais par la vigueur 
de leurs pensées , ils sont jeune* à la manière dont je l’en- 
tends. 
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lues et dans le ministère autant et plus qu’on n’en 
aurait voulu , et loin de la craindre , je l’aurais 
forcée à me prier de m’arrêter ; puis , aussi vite 
que la pensée , aussi soudain que la révolution 
même , j’aurais réclamé des Chambres des lois extrê- 
mement sévères , des lois , tranchons le mot , de 
proscription contre cette poignée de brouillons 
congréganistes : je les aurais poursuivis , harcelés , 
anéantis, mis dans l’impuissance de mal faire (i). 
Conséquent dans mes principes , j’aurais immédia- 
tement délivré la France du joug honteux de la 
cour de Rome, joug insupportable qu’on s’efforce 
en vain desecouer depuis nombre d’années, et j’au- 
rais dit haut et à la face de tout le monde : « Une 
» grande nation ne saurait , sans se déshonorer, 
» permettre ni à un grand , ni à un petit état, de 
» s’immiscer dans ses affaires intérieures; et l’ex- 


(i) Que l’on dise ce que l’on voudra , c’est là toute ma 
pensée. Encore si ces misérables pouvaient se flatter de 
venir à bout de quelque chose , je voudrais bien leur par- 
donner : mais si j’en excepte le sang à répandre (ce qui est 
à coup sur un délicieux spectacle pour des gens de cette 
espèce ), je ne conçois pas quel autre objet ils pourraient 
avoir en vue. Otez de leur nombre tous ceux dont on peut 
faire des monarchistes ou des républicains à volonté , com- 
bien restent-ils? Les fautes de mon livre sont plus nom- 
breuses qu’eux tous. Y aurait -il du mal à purger mon 
ouvrage de celles-là, et la France de ceux-ci? L’une et 
l’autre n’en vaudraient que mieux. 


Digitized by Google 


192 


» périence a prouve cjue deux pouvoirs souvent eu 
» opposition l’un à l’autre , dont l’un à deux cents 
» lieues du royaume , l’autre tfu dedans, ne peuvent 
« subsister sans danger et sans scandale. Que Sa 
» Sainteté soit maîtresse chez elle tant qu’elle le 
» pourra , la France le sera à sou tour tant qu’elle 
» le voudra. Elle élira elle-même ses évêques et ses 
» archevêques, si elle croit nécessaire d’en avoir; 
» et quant aux cardinaux , ils font trop d honneur 
» à la France , elle y renonce. » J’aurais fait sentir 
ensuite à telle ou telle autre puissance combien la 
présence d’un représentant qui a autrefois blessé 
l’amour-propre des Français, aurait été incompatible 
avec un roi , l’élu du peuple , et avec un prince qui 
partage toutes ses affections et toutes ses antipathies. 
Je me serais adressé plus particulièrement au roi 
des Deux-Siciles , et je lui aurais dit : « Rappelez 
» vite, mon frère, un ambassadeur qui vous dés- 
» honore , et qui souille encore notre capitale 
» de sa présence ; que le nouveau diplomate qui 
» doit le remplacer, m’apporte incessamment la 
» seule réponse que j’attends de vous (i). Songez 


(i) Je ne saurais résister à l’envie de raconter ici une pe- 
tite histoire très récente, qui vient de me passer par les 
mains, et qui est faite pour donner une preuve de plus du 
caractère philanthropique de notre brave Castclcicala. La' 
voici : 

Un enfant charmant de dix-sept ans, le jeune prince 
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» aussi , Sire , à ce que votre auguste père et vous- 
» même vous avez promis à vos peuples. Ne parlons 
» plus du passé, le roi Ferdinand n’est plus; mais 


de Saint-Cataldo, fils d’une de mes meilleures amies [voyez 
cliap. xx), et élevé au collège de Vendôme, fut rappelé à 
Milan , il y a un mois environ , par ses parens. Arrivé à 
Paris pour se rendre à sa destination , soit par la faute de 
ceux-ci , soit par celle du gouverneur de sa pension , cet 
enfant se trouva un moment absolument sans ressource , 
et dans l’impossibilité de continuer son voyage. Il vint à 
moi : il ne se trompa point quant à l’intention ; mais quant 
aux moyens , c’était différent ; mes lecteurs les connaissent 
déjà; et en vendant mes chemises, ma montre et mes 
habits, il n’en aurait pas été beaucoup plus avancé. Enfin 
un brave Anglais, M. Graham, à qui je parlai de cette af- 
faire, lui fit donner de l’argent en signant de sa main , et le 
jeune Saint-Cataldo partit. Il faut savoir aussi que cet en- 
fant a delà fortune; que le comte Saint-Antonio, son oncle, 
qui prend soin de lui , est encore plus à son aise que son 
neveu , et qu’il est en outre un homme d’honneur et de 
probité. Allons à notre vertueux ambassadeur maintenant. 

Avant que cette affaire ne fût arrangée, le pauvre enfant 
étant toujours dans cette fâcheuse situation , et moi frap- 
pant de la tête contre le mur, de désespoir, ne sachant com- 
ment faire pour le tirer de là , le pauvre enfant, dis-je, alla 
chez Son Excellence , pour avoir son passeport ; celui-ci , 
au moment de le lui délivrer, lui fit dire ces propres mots: 
« Qu’il voulait absolument le voir et lui parler avant qu’il 
ne partît; qu’il prenait le plus grand intérêt à lui, qu’il 
aurait tout fait pour lui rendre service, parce que le Roi le 
lui avait très particulièrement recommandé , et qu’il lui 

TOM. II. l3 
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» vous, mon fvère, vous qui avez eu l’air de promet- 
» tre du meilleur cœur du monde, vous qui avez foit 
» mille professions de libéralisme, vous qui êtes à 
» la tête de la nation pour lui donner des exemples 


avait ordonné de lui en parler dans ses lettres. » Le jeune 
prince m’ayant rendu tout cela , je remerciai le ciel ; je crus 
voir qu’il venait de s’ouvrir devant mes yeux ; et rempli de 
joie et d’espérance , je dis , comme M. Benjamin-Constant , 
« je respire maintenant. » Faut-il , mon Dieu , être bête î 
moi qui crois connaître la situation de la France , n’aurai- 
je jamais assez d’esprit pour approfondir le caractère d’un 
seul homme ! et faut-il que je sois toujours la dupe de mon 
coeur ! Mais brisons là-dessus , et continuons. Bref, je caté- 
chisai mon jeune ami , je vainquis toutes ses répugnances 
en lui disant : « Après ce que l’ambassadeur vient de te 
faire dire, il est impossible, absolument impossible , qu’il 
ne vienne pas à ton secours. » Ma leçon faite, et le jeune 
Saint-Cataldo m’ayant donné sa parole de s’y conformer , 
il fut trouver le prince de Castelcicala, qui lui répéta mot 
à mot, et avec toute l’elfusion de son cœur, F intérêt , les 
services et le roi. Lorsqu’il en fut à ces expressions , mon 
jeune ami lui fit le récit de sa fâcheuse situation , et le pria 
de l’aider. « Quant à cela , lui répartit Son Excellence, ce 
n’est pas mon affaire , » et il le planta là ! — Il me fallut 
encore essuyer les justes reproches du jeune Saint-Cataldo, 
qui me répétait continuellement : « Ne vous l’avais-je pas 
dit?» Il faut que j’ajoute que le prince de Castelcicala 
chargea celui-ci de faire beaucoup d’amitiés à son oncle, le 
comte de Saint-Antonio , qu’il aimait beaucoup , disait-il. 
Le comte de Saint-Antonio , qu’il a empêché jusqu’ici de 
rentrer en Sicile ! 
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» de loyauté, comment voulez- vous que vos peu- 
» pies vous respectent et qu’ils soient vertueux , si 
»> vous manquez à vos sermens? si vous retenez dans 
»> l’exil et dans les fers les malheureux qui n’ont 
» d’autres crimes que ceux de selre conformés à 
» votre apparente manière de penser , et lorsque 
» vous persistez à être nanti du vol affreux que 
» vous et votre père vous avez fait (i)? Donnez des 
» institutions aux Napolitains : ce sont elles qui 
» civilisent les peuples , qui leur donnent le senti- 
» ment de leur dignité , et qui les rendent respec- 
» tables à l’égard des autres. Rendez surtout à vos 
» sujets de l’autre côté de la mer leurs biens , leurs 
» lois , ce que vous leur avez arraché par des me- 
» sures que rien au monde ne peut justifier. 

» La dernière phrase que je viens de prononcer 
» n’est pas seulement un conseil , mon frère. Vous 
» savez autant que moi , et je n’oublierai de ma vie, 
» que c’est à l’amitié , à la générosité des Siciliens, 


(i) J’appelle un vol affreux, le plus criminel des vols, 
celui que fait un prince , en arrachant à une nation les ins- 
titutions qu’elle possède depuis nombre d’années. La Sicile 
en a eu de deux manières : les unes données par Roger de- 
puis six siècles , les autres promises et jurées par le roi Fer- 
dinand , et plus que promises et jurées par le roi actuel. 
Ceux qui ont lu ces Mémoires avec profit doivent Connaître 
tout cela parfaitement. 

l3.. 
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» que je dois les premiers pas que j’ai faits vers un 
» meilleur ordre de choses , après ma longue pros- 
V cription : c’est chez eux que j’ai monté , pour 
» ainsi dire, le premier échelon qui m’a mené gra- 
* duellement jusqu’à la royauté (i). Mon cœursai- 
» gne de les savoir pauvres , malheureux , oppri- 
» més , sans justice chez eux , sans lois, sans com- 
» merce , sans instruction ; avec les moines et l’ar- 
» bitraire pour les consoler de tout ce qu’ils ont 
» perdu. Et comment voulez-vous , mon frère , 
» que je touche à l’argent de mon douaire, lorsque 
» je suis sûr qu’il coûte , Dieu sait , combien de 
» larmes à ceux auxquels on l’arrache ; qu’il est 
» peut-être le denier de la veuve et le seul espoir 
» d’un père de famille (2)?... Je vous le demande 
» donc avec instance, Sire; rendez aux braves Si- 
» ciliens , mes amis , les institutions qu’ils n’ont 
» plus ; rendez-les heureux et libres , ma recon- 


(1) Voyez chapitre xxix. 

(2) Je l’ai déjà dit , je ne sais pas positivement si le roi 
des Français touche encore l’argent de son douaire , bien 
que j’aie des raisons de croire qu’oui. De toutes les ma- 
nières , on ne peut pas s’empêcher d’être étonné de ce que 
ce prince ne se soit pas empressé d’exiger de son auguste 
beau-frère la liberté de la Sicile ; c’est une démarche qui 
touche de tiès près à son honneur et à la délicatesse de ses 
sentimens. C’est en sa présence, que les sermens et les pro- 
messes ont été faits aux Siciliens. 
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» naissance, mon honneur, celui delà Fiance, y 
» sont intéressés : c’est un conseil , si vous voulez, 
» mais un conseil qu’il ne fout pas mépriser , et 
» dont l’exécution ne peut pas être ajournée. » 
Ce n’est pas tout encore. J’aurais lâché en même 
temps sur un misérable despote, mon voisin et 
mon parent, qui s’avise de balancer s’il doit re- 
connaître , ou non , le nouveau roi et le nouvel 
ordre de choses que la France vient de proclamer, 
et qui ajoute l’insulte à cette hésitation , en cou- 
vrant d’honneurs et de dignités le même homme 
que cette France et ce roi viennent de proscrire ; 
j’aurais lâché sur lui, dis-je, l’immensité de ses 
victimes ; je les aurais aidées de tous mes moyens 
et j’aurais chassé à l’instant un ministre imbécile, 
qui fait désarmer et poursuivre ces mêmes victimes ; 
qui a des ménagemens pour des rois qui , faibles 
et impuissans , n’en ont pas pour moi ni pour la 
grande nation que je gouverne. Un ministre ainsi 
fait n’a pas du sang français dans les veines ; il 
n’est digne de servir que des Charles X. — Enfin , 
en tirant parti du principe de la non-interven- 
tion , si jamais les Belges s’étaient présentés pour 
m’offrir leurs provinces , j’aurais accepté avec 
empressement leur proposition , et cela pour 
deux motifs très importans : le premier , celui de 
donner à la France ses limites naturelles du côté 
où elle en a le plus besoin ( ces occasions-là ne 
se présentent pas deux fois) ; le second, pour le 
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bonheur des Belges eux-mêmes (t) , qui ne sau- 
raient être heureux qu’en faisant partie d’un grand 
peuple éclairé ; ils ont besoin également d’un 
plus grand débouché pour leurs denrées, et de 
plus de lumières pour se soustraire à l’influence 
des prêtres, qui sont tout-puissans chez eux. — 
En agissant ainsi , j’aurais été l’idole des Fran- 
çais , j’aurais maintenu leur élan , j’aurais été 
conséquent avec l’origine de mon élévation. — Et 
qui aurait osé trouver à redire à ces actions ? 
Disons-le encore une fois : je n’aurais point été 
conquérant , mais j’aurais tenu suspendu , sur la 
tête des despotes , le glaive de Damoclès de l’opi- 
nion de leurs peuples , que j’aurais laissé tom- 
ber, dans le cas où ils se seraient avisés de faire 
les médians. Faut - il donc tant de génie pour 


Prophétie. 

(i) Les Belges ne feront rien de bon tant qu’ils seront 
abandonnés à eux-mêmes. Les prêtres et le fanatisme ca- 
tholiques sont au fond de leur révolution , et c’est là un 
fond de sable où tout ce qu’on bâtit s’écroule. Mais la 
France ! dira-t-on. Oui, sans doute; et lorsqu’il y aura 
dans le premier de ces deux pays autant de lumières que 
dans le dernier , je changerai de langage *. 

* Le peuple de Bruxelles est asseï éclairé , et c'est dans rettc ville que 
j'ai entendu un cabaretier me dire : « Savez-vous , Monsieur, pourquoi nous 
sommes heureux ? c’csl parce que nous avons un roi protestant qui nous 
gouverne. » Mais si l’on en excepte Bruxelles , deux on trois autres villes , et 
le Hainaut , tout le reste, du peuple, celui des campagnes surtout , est igno- 
rant et brute à l’excès en Belgique. 
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connaître l’esprit de son peuple et de son époque? 
et faut-il avoir l’air de se laisser amnistier, lors- 
qu’on est en position de faire grâce (i)? 

XIV. 

Toutes les fois que la pauvre comtesse de Vc- 
rac (a) me parlait du roi actuel des Français , pen- 
dant le long séjour de M . le duc d’Orléans en Sicile, 
elle ne manquait jamais de me dire: « Ah ! M. Pal- 
mieri , quel homme ! que de moyens il a ! combien 
la France serait heureuse de l’avoir pour roi ! » Les 
voici accomplis , les souhaits de celte brave femme, 
et peut-être n’avait-elle pas tort tout-à-fait ; car où 
sont les hommes qui , en agissant de la manière que 
je l’aurais voulu, sachent respecter la liberté de 
leurs peuples , et s’arrêter à temps pour ne pas com- 
promettre leur existence et celle de la nation qu’ils 
gouvernent? Somme totale , je pense qu’un prince 
honnête homme , aimant du fond de son cœur la li- 
berté et son pays , vaut mieux peut-être pour le 
bonheur paisible de la France, que celui que j’ai 


(i) Je dis ceci à propos du grand cas que font quelques- 
uns en France de la reconnaissance du nouveau roi des 
Français par telle ou telle autre puissance. Cela fait pitié. 
Fh ! mon Dieu ! regardez , si vous avez des veux , et voyez 
quelle est la situation des peuples et des rois de l’Europe, 
(u) Voyez le premier chapitre du premier volume. 
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désigné dans l’article précédent ; au moins c’est 
une question : mais c’était un roi de l’humanité 
européenne que je croyais voir en lui, et ce n’est 
plus que le chef d’un royaume que je trouve (ij. 

XV. 

Je pose en principe que la France est le pays le 
plus librement constitué de l’Europe : c’est là une 
vérité qui n’a pas besoin de développemens , tant 


(1) J’ai dit au commencement de ces excursions, età pro- 
pos de l’Italie , que j’avais la plus grande confiance dans le 
prince qui était appelé à diriger les destinées de la France ; 
et l’on pourrait être étonné de voir que mon langage n’est 
plus le même ici; mais à qui la faute? Je l’ai déjà dit; les 
événemens se pressent avec une telle rapidité, que ce qui est 
vrai dans un jour peut bien ne plus l’être trois ou quatre 
plus tard ; et en lisant la note a de l’article précédent, on 
aura en partie l’explication de cette apparente contradic- 
tion. Je croyais , par exemple, en commençant ces esquisses 
politiques , pouvoir victorieusement répondre aux républi- 
cains sur leur prétendue incompatibilité d’un Bourbon avec 
la situation de la France actuelle à l’égard de l’Europe; mes 
argumens commencent à perdre de leur force; et après avoir 
bien calculé , je laisserai tout cela sans réponse, de crainte 
de montrer mon côté faible. Moi aussi je criais comme un 
enragé, le 9 août, vive le Roi! Je cric bien aujourd’hui, 
mais je suis guéri de la rage. Fasse le ciel que je devienne 
plus hydrophobe que jamais. ( Voyez la note 3 g à la fin du 
volume. ) 
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elle est claire ; mais je dis plus , je pense que les 
bases où s’appuie sa liberté sont telles que ce pays 
sera tôt ou tard , et de fait, le plus libre du monde 
entier ; car je ne crois pas, sans en excepter les Etats- 
Unis, qu’il existe, dans les quatre ou cinq parties de 
la terre, une contrée qui soit, comme l’est la France, 
représentée par la dixième partie de sa popula- 
tion. — La garde nationale ! c’est là sa véritable 
représentation , sa sauve garde, son salut, sa puis- 
sance , sa grandeur , son tout. La France n’eût- 
elle que cette seule obligation au général Lafayette, 
c’en serait assez pour qu’elle le proclamât le premier 
et le plus vertueux de ses concitoyens. Les Aristide, 
les Cincinnatus, les Catons ont été animés par 
d’aussi nobles intentions que lui ; mais ils n’ont 
jamais rendu à leurs nations d’aussi grands services 
que celui que le citoyen français vient de ren- 
dre à la sienne. La garde nationale , telle qu’elle 
a été organisée en i83o , est le plus grand et le 
plus beau résultat de la révolution. C’est pour- 
quoi je voudrais qu’on instituât une grande fête 
nationale , dont le titre serait... Mais à quoi 
bon le titre ? je l’abandonne , avec les détails 
de cette fête , aux Français qui se chargeront 
de l’établir : elle aurait un but plus utile , je pense , 
que celle de la Rosière , et même que celle de 
Sainte-Geneviève. Veut-on savoir quels sont les 
effets immenses de cette grande institution ? Ce sont 
que la France est de fait une grande république 
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parfaitement constituée, avec un chef qu’on appelle 
roi , au lieu de le nommer président ; ce sont qu’il 
faut dorénavant que les trois pouvoirs marchent 
dans le sens de cette imposante représentation ; et 
malheur à celui des trois qui ne comprendrait pas 
cette vérité ! — J’ai lu quelque part, dans un journal : 
Prix de 5oo fir. pour celui qui aurait le mieux écrit 
sur le thème suivant : « Prouver l’utilité de la 
garde nationale, non seulement comme gardienne 
de la fortune et de la tranquillité publiques ; mais 
comme le plus sûr moyen de diminuer les charges 
de l’Etat, et de faire respecter l’indépendance natio- 
nale. » Beau thème à discuter en vérité ! Et quel 
besoin de démontrer ce qui est évident? Il n’y aurait 
d’autre moyen , pour traiter un tel sujet d’une ma- 
nière piquante , qu’en prouvant ou en tâchant de 
prouver le contraire , à la manière de Rousseau ; 
mais il a usé ce moyen-là , et les braves gens de 
l’académie de Dijon ne sont plus. Et moi aussi , je 
veux concourir pour recevoir le prix proposé, et je 
dirai à-peu-près comme Napoléon , à propos de la 
république française: « Les bienfaits que la garde 
nationale a déjà rendus et qu’elle rendra à la France, 
sont incalculables : elle est comme le soleil dans un 
beau jour de printemps ; les aveugles memes le sen- 
tent , s’ils ne le voient pas. » Je dirai aussi... Mais , 
mon Dieu ! finissons-en un peu avec la politique et 
ses accessoires; j’en ai par-dessus les oreilles, et jesuis 
presque tenté de proposer un prix à mon tour. Eh 


Digitized by Google 


203 


bien ! oui , je donnerai un exemplaire de mes ou- 
vrages présens et futurs à celui qui prouvera le 
mieux , et affirmativement, la solution du problème 
suivant : « La réunion de la grâce et de l'amabi- 
lité françaises d’autrefois, avec la liberté actuelle. » 
Allons , braves Français , prouvez-moi par les faits 
la possibilité de cette heureuse association, et vous 
ayant déjà proclamés la première nation du monde, 
je dirai aux autres d’en déguerpir , car alors il n’y 
aura que vous qui soyez dignes de l’habiter. Voulez- 
vous, mes amis, que je vous dise franchement ma 
pensée ? Vous avez considérablement perdu de cette 
grâce et de cette amabilité qui vous distinguaient 
jadis, et à force de vous occuper continuellemenlde 
politique, vous êtes devenus rêveurs et même mélan- 
coliques. Quant à moi , je l’ai dit, j’en ai assez, de 
cette politique. Je reviendrai sur la garde nationale, 
car je veux absolument que le prix me soit décerné : 
mais, pour le moment, j’ai besoin de prendre l’air; 
je veux respirer celui de Naples; jepousserai jusqu’à 
Palerme : contraria contrariis curant ur , comme 
on dit ; le malaise causé par la dose excessive de 
politique que j’ai prise , ne peut être guéri qu’en 
aspirant le poison d’une atmosphère d’absolutisme. 
J’évoquerai la grande ombre du bon roi Ferdi- 
nand IV ; je veux le voir, m’entretenir de lui. Le 
voici; il est là toujours à son ordinaire, absolu, 
chasseur , e non guerriero , aimant les femmes et 
point les constitutions. Nous allons voir comment il 
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entendait celle qu’il avait octroyée à la Sicile. Mais 
commençons toujours par la reine. 

XVI. 

Un des effets les plus singuliers causés par les 
malheurs sur le caractère de Marie-Caroline, femme 
du roi Ferdinand , était à coup sûr la sympathie 
qu’elle éprouvait pour les absens , et l’éloignement 
pour ceux dont elle se trouvait entourée : un mot 
suffira pour faire comprendre ce que cette phrase 
aurait de trop vague. A Naples, par exemple, elle 
regrettait les Autrichiens , méprisait les Napolitains, 
et le dernier des étrangers leur était préféré. Lors- 
qu’elle vint en Sicile , c’étaient les Siciliens qu’elle 
détestait ; le peu de Napolitains qui l’avaient accom- 
pagnée chez nous , était devenu ses chères amours, 
les plus braves entre les hommes ; et dans un diffe- 
rent quelconque qui aurait eu lieu entre le dernier 
des misérables de ceux-ci , et la personne la plus 
marquante d’entre ceux-là, c’était bien certainement 
la dernière qui avait tort auprès d’elle. C’est cette 
manière d’agir de sa part , sans rime ni raison , qui 
a été la source de cette antipathie prononcée, de cette 
espèce de schisme qui existait et qui subsiste toujours 
entre Siciliens et Napolitains. Dussé-je me répéter, 
je dirai encore qu'il est difficile de se faire une idée 
des airs que cette poignée de courtisans et de soldats 
( ceux de la garde surtout ) se donnait chez nous. 
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Je ne sais pas où elle les prenait ; car , tout en ad- 
mettant les progrès que le séjour des Français a fait 
faire en civilisation aux Napolitains , tous ceux qui 
avaient accompagné la cour en Sicile , avaient été 
élevés sous les mêmes lois , et sous le même régime 
paternel que nous autres : je me trompe. Depuis 
six siècles , nous avions une constitution dont ils 
ignoraient la signification ; et quant à l’esprit natu- 
rel des deux peuples , le seul rapprochement ferait 
du tort aux Siciliens. 

• Malgré l’enfance prolongée de l’agriculture en Si- 
cile, le ciel et la nature ont tant fait pour elle , que 
je ne crois pas qu’il existe un pays en Europe où la 
volaille, le poisson , les légumes, les fruits, aient 
une saveur pareille à celle que toutes ces choses ont 
chez elle : à Naples , elles sont infiniment moins 
bonnes ; la volaille surtout qui , se nourrissant de 
maïs , a un goût fade et désagréable. Eh bien ! mes- 
sieurs les Napolitains trouvaient tout cela insuppor- 
table chez nous : il n’y avait seulement pas de quoi 
se nourrir ( i ) , disaient-ils ! — De même que les 


(i) Nous avions eu en Sicile un certain major Testa , 
Napolitain, de la garde, et frère aîné de celui dont j’ai 
parlé au chapitre xxxix. Charmante famille ! également 
distinguée par l’esprit et le savoir! mais le bon major 
éclipsait son cadet quant au premier , et réunissait même 
quelques qualités physiques aux morales j il avait la vue 
basse. Après la restauration , je me promenais un jour avec 
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fruits , la volaille et le poisson , je n’ai jamais vu 
de ville où l’eau soit aussi bonne et aussi abondante 
qu’à Palerme ; c’est toute eau de source la plus 
pure et la plus légère que soit possible ; c’est une 
vérité constatée par l’hydromètre : à Naples, elle est 
détestable ; c’est de l’eau de puits , vermineuse et 
dégoûtante, à cause des immondices et des saletés 
que l’on jette dans ces puits, et des égoùts avec les- 
quels ils communiquent quelquefois. Les courtisans 
napolitains faisaient venir l’eau de Naples pour ne 
pas s’empoisonner avec celle de la Sicile ! et ce qu’il 
y avait de plus extraordinaire , c’est que la grande 
partie de ces braves gens étaient de la meilleure foi 
# du monde en disant et en faisant tout cela ; je n’en 
citerai qu’un exemple. Le prince de Ruoti , ce 
pleurnicheur obligé , toutes les fois que l’on parlait 


lui dans la rue Toledo , à Naples , lorsqu’en passant devant 
la boutique d’un fruttajuolo , il me dit en se targuant , et 
comme pour montrer la grande différence qu’il y avait 
entre les fruits siciliens et les napolitains. « Ne ! Palmieri, 
gitarda cite bagattella di pruna avimmo à Napoli » ( regar- 
de donc quelles énormes prunes nous avons à Naples); 
elles étaient vraiment énormes , mais c’étaient des auber- 
gines. C’est cet homme à’ esprit qui réprimandait un jour 
un de sr.s soldats en lui disant : « II faut qu’un soldat, sous 
les armes , soit ferme comme un coup de canon. » Il ré- 
pondait une autre fois , à un grenadier qui lui demandait 
la permission de s’écarter un moment des rangs: « Un bravo 
granatiere non piscia mai. » 
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du roi, mais très bon homme d’ailleurs, et vrai 
dans toute la force du terme ; le priuce de Ruoli r 
dis-je, celui dont j’ai parlé au chapitre xxxi , était 
incommodé, avant son arrivée à Palerme, par des 
douleurs je ne sais plus de quelle nature. Etant un 
jour en voiture avec lui , je lui demandai des nou- 
velles de ja santé. « Ah ! cavalière rnio , répartit 
le bon prince Ruoti , l'acqua di Palermo me Vha 
ficcata (i). — C’est pourtant extraordinaire, lui 
dis-je ; elle passe pour être la meilleure qui existe. 
— Nun ne bevere , caveliere mio , non ne be- 
vere , èveleno (n’en bois pas, mon cher chevalier, 
n’en bois pas , c’est du poison ). » • 

C’était une très jolie petite cour que celle qui 
était à Palerme ; elle avait sa garde napolitaine à la 
russe , avçc ses lances et seà habits rouges , force 
courtisans et force espions napolitains. Elle.proté- 
geait tout cela ; elle partageait ses sentimens ; et la 
cour, aussi bien que son entourage, étaient parfaite- 
ment convaincus que les Napolitains étaient la plus 
brave nation du monde ; qu’il fallait traiter la Sicile 
en pays de conquête , et ses habilans comme des 
Ilotes. 

On a vu en son lieu de quelle manière, quelques 
autres, et moi, nous fîmes baisser le ton de ces mes- 
sieurs ( voyez chap. xvi ) ; mais leur conduite 


(i) Mot à mot , « l’eau de Palerme m’a enfilé; » il vou- 
lait dire que cette eau lui avait fait beaucoup de mal. 
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envers le peuple , et avec ceux qui ne pouvaient pas 
avoir la ressource de vider particulièrement leurs 
querelles , était révoltante. Un jour , la vieille 
princesse de Carini , dame de la cour , entrait au 
palais dans sa voiture pour foire son service; son 
cocher n’entendit pas apparemment l’ordre qu’on 
lui donnait de ne point avancer , et allait toujours 
son chemin , le sergent de garde lui passa sa lance 
à travers le corps , et je crois qu’il resta mort sur 
place: on n’en parla seulement pas ; ce n’était qu’un 
cocher sicilien d’une dame sicilienne ; et la prin- 
cesse était trop pénétrée de ses devoirs de sujette 
fui'ele , pour se plaindre d’une pareille bagatelle. 
Une autre fois , le chevalier Luigi Pescara , Napoli- 
tain , frère du duc de Carvezano , lieutenant aux 
gardes , dans un tout petit différent avec le colonel 
sicilien fils du chevalier Lioi , different où il ne s’a- 
gissait que de passer d’un ou de l’autre côté du mur 
de la rue, le chevalier Pescara, dis-je, tira son 
sabre , et bien que l’autre ne fût point armé, il lui 
en donna un grand coup sur le bras , dont il resta 
estropié. Cinq ou six jours d’arrêts à Castello-a- 
Mare suffirent pour absoudre ce petit écart de jeu- 
nesse, etc. , etc. 

Mais l’ombre grande de notre bon roi Ferdinand 
nous fait signe de la main pour que nous nous oc- 
cupions de lui : encore une fois , voyons ce qu’il 
pensait de la constitution octroyée , et si lui , aussi 
bien que sa cour, n’étaient pas animésdes mêmes sen- 


Digitized by Google 


209 


timens de la grandeur napolitaine et de l’ilotisme si- 
cilien. 

II y avait à Palerme , alla piazza del Palazzo, et 
presqu’en face du palais du roi , une maison habi- 
tée par un honnête homme et par trois ou quatre 
de ses fils : le premier était conservateur-général des 
archives de la nation; son nom était don Niccolo Po- 
mar; les noms des autres étaient André, Joseph, etc. 
Ce dernier , marié , ne demeurait pas dans la mai- 
son paternelle. Un beau jour , le 4 mars , aile ore 
a3 d’Italia ( 5 heures du soir)-, des soldats de la 
garde s’introduisirent chez le brave don INiccolo , 
sous le prétexte de demander de l’eau-de-vie, dans 
une maison où on n’aurait pu leur donner que de 
vieux manuscrits remplis de poussière , et dans le 
fait , avec l’intention de voler. Après leur avoir re- 
nouvelé inutilement l’injonction de se retirer, don 
André en frappa un de sa canne : ces braves gens 
crièrent au secours ; d’autres soldats, complices de 
ceux-ci , qui étaient en faction hors de la porte , 
ayant appelé la garde du palais du roi , qui était à 
deux pas , elle accourut. Don André se sauva par 
les toits ; on tira sur lui sans l’atteindre ; une par- 
tie de cette garde monta dans la maison, une autre 
l’entoura ; elle fut complètement cernée ; l’assaut 
peut-être allait commencer dans la forme , lorsque 
1 e père du peuple , le roi Ferdinand, rentrant de 
sa promenade, ne voyant pas la garde à son poste , 
et s’apercevant qu’elle était toute de l’autre côté de 

TOM. ii. i4 
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la place , voulut eu savoir la raison ; le rapport 
napolitain ne manqua pas de lui présenter toute 
cette affaire comme une horrible aggression de la 
part des Pomar, comme un crime épouvantable, 
comme une action attentatoire à ses droits sacrés 
et à l’inviolabilité napolitaine : ce rapport fut pris 
à la lettre; les mesures ordonnées par ce prince en 
sont la preuve. 

Les soldats qui étaient montés dans la maison , 
réunissant une louable prudence à la justice de leur 
cause, et n’osant pas franchir le seuil de la porte, 
se tenaient respectueusement dans l’escalier; un 
autre renfort de la garde fut envoyé aussitôt pour 
soutenir les premiers en cas d’échec, et enfin 
celui-ci n’ayant pas été jugé suffisant pour conduire 
à bonne fin le fameux exploit qu’il s’agissait d’ac- 
complir, il capitano giustiziere ( préfet de police ), 
M. le duc de Villafiorita, se rendit sur les lieux, 
suivi d’un nombre prodigieux de sbires. Un véri- 
table assaut fut livré alors; cette nombreuse ca- 
naille se répandit, comme un torrent qui déborde , 
dans la maison du conservateur, brisant, enfonçant, 
dévastant tout ce qui se présentait à ses regards. 
Le dîner préparé pour la famille fut dévoré en un 
clin-d’ceil ; l’argent, l’argenterie, le linge, les effets, 
furent la proie de ces cannibales, tandis que le 
maître, respectable septuagénaire, les regardait 
faire, immobile et muet de frayeur et d’étonnement. 
C’est dans ce moment que M. le major d’Afflitto, de 
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la garde, le favori de la reine ( voy. les cha- 
pitres xxxviii et xxxix ), se présenta devant lui en 
lui enjoignant, de la part de Sa Majesté , de consi- 
gner son fils entre ses mains. « Monsieur, lui 
répondit le père, je voudrais bien obéir aux ordres 
de Sa Majesté, mais tout le monde vous dira qu’il 
s’est sauvé , et même qu’on a tiré sur lui. — Mon- 
sieur, répéta le major ( ceci paraîtra peu croyable 
et n’en est pas moins vrai), Monsieur, si vous ne 
consignez pas votre fils à l’instant même, j’ai ordre 
de mettre le' feu. à votre maison. — Je suis, re- 
partit enfin le vénérable magistrat, je suis même 
disposé à renouveler le sacrifice d’ Abraham , mais 
je n’ai pas la victime ! » M. le capilano giustiziere 
arriva sur ces entrefaites. « Eh ! bien, Monsieur, 
dit-il, en prenant gravement la parole, et en s’adres- 
sant à M. Pomar, puisqu’il en est ainsi, j’ai ordre 
de Sa Majesté de voas faire conduire à la Vicaria 
( à la prison ). — Prêt à vous suivre , Monsieur , 
répondit l’homme qu’on assassinait et qu’on pu- 
nissait tout-à-la-fois j donnez-moi du moins le 
temps de passer un habit. Je vous ferai seulement 
observer que pour moi, magistrat, chargé des 
archives et des intérêts de la nation , on pourrait 
trouver un endroit un peu plus décent que la Vica- 
ria (i). » Vaines paroles ! Il fallut obéir, et le véri- 


(i) J’ai déjà dit que c’était dans les forteresses que les 
personnes de qualité étaient mises aux arrêts chez nous. 
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table, l’épouvantable crime fut consommé. — C’est 
assez , dira-t-on , nous n’en voulons pas davantage, 
nos cheveux se hérissent sur la tête — Je ne 


( Voyez chap. xxni. ) Un homme comme il faut se serait 
cru effectivement déshonoré si on l’avait confondu avec les 
prisonniers de la Vicaria. Les crimes les plus atroces n’a- 
vaient jamais fait déroger à cette- loi ou à cette ancienne 
coutume : mais ici , en punissant un père innocent, qui ne 
pouvait pas môme, s'il l’avait voulu, livrer son fils entre 
les mains de la force, on voulait ajouter l’insulte à l’injus- 
tice ; dans l’impuissance de sévir contre un Sicilien qui 
avait eu l’audace de frapper un voleur napolitain de la 
garde, on voulait , dans la personne de M. Pomar , punir et 
humilier toute une nation , qui s’avisait de ne pas tomber 
aux pieds de la nation napolitaine , en la proclamant la 
première , la plus grande , la plus courageuse du monde : 
c'était une vengeance que l’on voulait exercer , et l’on sait 
que les vengeances sont d’autant plus horribles, qu’elles sont 
injustes. Cette loi , à laquelle les meurtres et les assassinats 
n’avaient pas fourni d’exception , en eut une cette fois : 
comme, dans la tragédie d 'Alfieri , Egiste veut que ce soit 
Clytemnestre qui poignarde Agamemnon , pour qu'il sa- 
voure mieux cette vengeance ; ici ce fut le capitaine de jus- 
tice , ce fut un Sicilien qu’on chargea d’accomplir l’œuvre 
infernale : c’est celui-là, selon moi, le plus coupable de tous 
dans cette affaire ; mais c’était un courtisan , et alors tout 
est dit. — Pourquoi donc la main vengeresse de la Divinité 
ne foudroie-t-elle pas de pareils misérables? craint-elle de 
se souiller? Et ils sont encore remplis de fierté, ces êtres-là ! 
Oh! si le temps venait oit tout fût apprécié à sa juste va- 
leur , que deviendraient-ils ? mais apparemment qu’il n’y 
en aurait plus alors. 
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puis pas vous écouter, mes amis, il faut que j’aille 
jusqu’à la fin ; autrement, je n’aurais qu’effleuré 
mon examen. 

On avait déjà le père en prison', ce n’était pas 
assez; il fallait que ses fils y allassent avec lui. Et 
ce n’était pas seulement à don André qu’on en 
voulait; il s’agissait aussi de tous les autres, du 
marié, de don Giuseppe, qui ne demeurait pas 
avec son père ; de celui qui ne connaissait de 
cette affaire que ce que la rumeur publique lui en 
avait appris. La police ignorait sa demeure (i); 
voici la manière tout aimable dont elle s’y prit 
pour le savoir, if y avait un M. di Giorgi, teneur 
de comptes du département des archives , et con- 
séquemment subordonné au conservateur-général 
Pomar. C’était un vieillard de soixante-dix-huit 
ans, pauvre, n’ayant que de modiques appoin- 
temens, et vivant avec sa fille , jeune personne de 
vingt-quatre à vingt-cinq ans, et point mariée. Ils 
dormaient paisiblement depuis long-temps, lorsque, 
entre une et deux heures de la nuit ( seUe ore e 
mezzo d 1 Italia ), ils sont éveillés en sursaut par de 
fortes secousses à leur porte, et par une quantité de 
voix qui, en proférant des jurons épouvantables, 
leur ordonnent d’ouvrir à l’instant. « Qui est là ? 


(i) Cela ne se comprend pas en France peut-être, et 
chez nous c’est une chose toute simple. Les gouvernemens 
les plus absolus sont de fait les moins bien organisés. 
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dit la jeune fille. — Ouvrez vile, c’est S. E. il ca- 
pitano giustiziere e l’ avvocato fiscale ( le procureur 
du roi ). » La pauvre fille passe à la hâte une robe 
de nuit et, sans bas, sans souliers, s’empresse 
d’obéir. Il est inutile de dire que le père, la fille, 
et le premier plus que l’autre, étaient à demi-morts 
de frayeur , se demandant mutuellement : « Qu’a- 
vons-nous donc fait ? » A l’instant les sbires fondent 
à-la-fois sur l’innocente créature, s’en emparent, 
et, la prenant soüs les bras , la traînent, presqu’en 
chemise et pieds nus, depuis la Nunzialella jus- 
qu’à la Piazzetta grande ( distance de la Porte- 
Saint-Denis à la rue de Richelieu }. Arrivés dans 
cet endroit, ils lui demandent, en proférant tou- 
jours de gros jurons , et en la menaçant du bout de 
leurs pistolets, quelle est l’habitation de don Giu- 
seppe Pomar; la jeune di Giorgi, n’ayant plus la 
force de parler, l’indique de la main et tombe à 
terre , où elle resta pendant quelque temps sans 
connaissance, au milieu de la nuit, et seule; caries 
sbires , aussitôt qu’ils connurent ce qu’ils voulaient 
savoir, l’abandonnèrent dans cet état pour aller 
emprisonner don Giuseppe. 

L’indignation cependant avait rendu le courage 
à l’infortuné vieillard ; il présenta une vigoureuse 
requête au parlement, demandant justice de cet 

acte inoui de la tyrannie « Mais de quel acte 

de tyrannie parlez-vous ? dira-t-on ; il y en a deux, 
dont l’un plus horrible que l’autre, et celui-ci plus 
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<juc le premier. » — C’est de celui de di Giorgi 
que je veux parler; il porta plainte au parlement, 
mais le parlement était composé de sujets trop 
fidèles de Sa Majesté pour s’occuper d’une semblable 
bagatelle : il n’y donna aucune suite. 

Quant au conservateur-général, il sortit de 
prison, après avoir promis de livrer son fils 
don André entre les mains de la police : c’est ce 
qu’il fit en effet. Le scélérat don André prit bientôt 
la place de son père; mais la colère royale com- 
mençait déjà à se calmer : le fils fut mis aux arrêts 
à Castello-a-Mare , et Sa Majesté poussa si loin sa 
clémence que, profitant des fêtes de Pâques, qui 
eurent lieu dix ou douze jours plus tard , Elle 
donna des ordres pour que le jeune Pomar fût mis 
en liberté. ' 

XVII. 

Il serait impossible de rapporter ici tous les 
actes révoltans de la cour de Sicile, dictés par le 
même esprit de persécution contre les Siciliens et 
de protection pour les Napolitains ; nous renonçons 
à cette entreprise , mais il est bien , pour mieux 
approfondir la question, de rapporter un autre évé- 
nement qui , n’ayant aucun des caractères de ceux 
dont nous venons de faire le récit , contribuera , 
avec ce qui précède, à mieux montrer quelles 
étaient les idées du bon roi Ferdinand relativement 
à la charte sicilienne. 

y 


t — 
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Le jeune prince de Palagonia , petit-fils de ce- 
lui qui avait orné les avenues et les alentours de 
sa villa de la Bagaria , de toutes les monstruosités 
possibles que l’imagination la plus délirante pour- 
rait enfanter (i), le jeune prince de Palagonia, 
dis-je, dont la sœur avait épousé le fils aîné de la 
duchesse de Floridia, femme du roi, ambassadeur 
actuel à la cour de Madrid , le jeune prince de Pala- 
gonia, encore une fois, avait pour gouverneur un 
prêtre qui exerçait un grand empire sur lui ; empire 
dont il se servait, dit-on, pour inspirer insidieu- 
sement des sentiinens pernicieux de libéralisme à 
son élève. Cette conduite atroce déplut à la cour. 
Un beau jour, en décembre i8i 4 5 on annonce au 
gouverneur que quelqu’un demande à lui parler à 
la porte de l’hôtel; il descend sans chapeau; il 
aperçoit une voiture attelée , dans laquelle se tenait 
monsignor Gravina, frère de l’amiral et celui dont 
nous avons parlé au chapitre x. Le prêtre s’avance 


( i ) Los successeurs de ce fou ont fait disparaître en grande 
partie ces étranges productions. A mon départ de Palerme, 
eir i8ao, il en restait pourtant une bonne quantité; c’est 
que ce n’est point l’affaire d’un jour ni d’une année que de 
les détruire , tellement elles étaient nombreuses. C’était ici 
un homme marchant sur deux tètes, et un pied avec des yeux 
au-dessus du cou : là , la tète se trouvait placée au milieu de 
l’estomac; d’un autre côté on voyait celle d’un taureau sur 
le corps d’un homme , s’appuyant sur une queue de pois- 
son , etc. , etc. Ces imbécilités avaient coûté des millions. 
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à la portière, on l’invite à monter; aussitôt qu'il est 
dedans, fouette cocher, on le mène bien loin, et, 
dans le trajet, monsignorlm ordonna, de la part du 
roi, de ne plus oser mettre les pieds dans la maison 
Palagonia, en lui défendant sévèrement d’y rentrer 
pour retirer scs effets. Ce qu’il faut remarquer en 
tout cela , c’est que le jeune prince avait père et 
mère, et que son gouverneur était de leur choix. 

Tous les événemens que nous venons de rap- 
porter dans ce numéro comme dans le précédent, se 
passaient à Palermc, dans le temps où le parlement 
tenait ses séances. — Et le bon roi ne voulait pas en- 
core de cette constitution-là ! Il faut convenir qu’il 
était difficile en fait de liberté , et nous croyons que 
son fils, le roi actuel, l’est encore plus quelui. 

J’ai cru donner des portraits de mœurs de la cour 
au commencement de ce volume, et je n’ai pas 
conté la millième partie de ce que l’on pourrait dire. 
Mais peut-on tout rapporter? Ne fout— il pas que je 
ménage les yeux de mes lecteurs? et dois-je me 
souiller les doigts en écrivant de certains noms? 
Le marquis Capano ! — Qui estle marquis Capano ? 
dira-t-on. — Eh! mon Dieu! demandez-le aux 
soldats aux gardes; c’est à eux à fournir les détails , 
et à Piron qu’il aurait fallu s’adresser pour écrire la 
biographie de cet illustre personnage. — Mais en- 
core qui est-il ? — Tant mieux s’il n’est pas connu , 
répondrai-je de rechef; le marquis Capano était 
l’ami intime du roi Ferdinand , celui qui l’accom- 
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pagnait dans toutes ses excursions île jour et 4 lî 
nuit, à la campagne et à la ville; il le suivait 
comme son ombre, était chambellan, lieutenant- 
général, exempt des gardes-du-corps. Après cela, 
qu’on écrive sur les lieux pour en avoir des rensei- 
gnemens plus précis. 


XVIII. 

Heureux celui, comme dit le poète, qui peut 
connaître la cause des choses ! Il y a quelquefois des 
événemens qui paraissent tout simples au premier 
coup-d’œil, et qu’en regardant de plus près on 
aperçoit n’êlrc effectivement que le résultat de cir- 
constances peu ou point connues du public. 

Nous avons souvent parlé de lord Castlereagh 
dans notre premier volume , et nous avons même 
dit dans une note , en parlant de sa mort : « Dieu , 
qui est juste, força la propre main de ce malheureux 
à venger l’humanité. » Eh bien ! presque toute l’Eu- 
rope n’a vu autre chose, dans cet événement, que 
l’effet d’un petit brin de folie qui existe , dit-on , 
dans la famille du noble lord ! Qui s’est jamais dou- 
té qu’il y ait eu une cause, une terrible cause , et 
îm secret dans le genre de celui du Masque-de-Fer, 
dans ce suicide? dans ce suicide fameux qui a été 
cause de réjouissance pour les quatre-vingt-dix-neuf 
sur cent de cette Europe , et qui en a attristé une 
petite fraction ? C’est pourtant ce qui est très pro- 
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bable : mais le secret est la seule ressemblance 
qui existe entre ces deux histoires, car, quant au 
fond , il n’y en a aucune. Dans l’une comme dans 
l’autre il y a trois ou quatre personnages initiés au 
mystère; c’étaient autrefois Louis XIV, Louvois, 
Colbert et le gouverneur de la Bastille ; ici ce sont 
le roi Georges IV, d’heureuse mémoire, lord Li- 
verpool, le docteur Bankead, médecin de lord 
Castlercagh, maintenant à Florence, et peut-être 
le duc de Wellington. Ce qui établit un rapport de 
plus entre ces deux histoires, ce sont les différentes 
versions qui ont eu cours sur l’une et sur l’autre : 
nous ne donnons ici que celle qui est la plus accré- 
ditée dans la haute société anglaise, celle que les 
personnes les plus marquantes de la chambre im- 
périale du parlement britannique, se communiquent 
à l’oreille, après avoir bien regardé à droile et à 
gauche s’il n’v a pas d’indiscrets qui puissent en- 
tendre, celle enfin qui présente le plus de proba- 
bilité. Nous allons donc tâcher de soulever le voile 
qui recouvre cette œuvre de ténèbres , mais en 
priant nos lecteurs de se tenir pour avertis, que 
nous ne garantissons en aucune manière l’au- 
thenticité du récit qui va suivre. Tout ce que 
l’on peut assurer ) c’est qu’il y a un secret à cette 
mort, un pourquoi mystérieux connu de bien peu 
de personnes. Une des quatre a parlé, .et a dit : « La 
mort de lord Castlercagh n’est pas aussi simple 
qu’on peut le croire, mais je ne puis pas en dire 
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davantage. » Quelle est des quatre celle qui a dit 
cela? demandera-t-on : c’est ce que je ne puis pas 
faire savoir. Le cours de cet ouvrage a du prouver 
que je suis bon catholique , et je connais combien 
sont sacrés les devoirs de la confession. 

- Lord Castlereagh était un bon mari, comme il 
y eu avait tant, jadis, dans la vieille Angleterre, 
n’aimant que sa femme , ne soupirant que pour elle 
et à côté d’elle ; bref, c’était un vrai Philémon de 
la moderne époque. Mais pourquoi abandonna-t-il 
le sol de la Grande-Bretagne ? Qu’allait-il faire à ce 
maudit congrès de Vienne ? Le» intérêts de l’Europe 
ne se seraient-ils pas arrangés d’une manière moins 
détestable sans lui ? On profite quelquefois en 
voyageant, mais, quelquefois aussi, comme le dit 
le pigeon de La Fontaine, on ne trouve que malheurs 
dans les excursions lointaines : lord Castlereagh est 
la preuve de celte dernière vérité. — La trop grande 
intimité qui s’établit entre lui et le pacha borgne de 
la cour d’Autriche fut funeste au premier; il perdit 
de la pureté de ses mœurs , il fut aussi dépravé que 
M. de Metternich, et le mari modèle, l’adorateur 
de sa femme, devint, comme celui-ci, un franc 
libertin , un coureur de filles, des toutes jeunes sur- 
tout, car on sait que c’est là le faible des vieux 
débauchés. Que ne laissa-t-il à son méprisable 
corrupteur l’indigne présent qu’il en avait reçu? 
Pourquoi n’abandonna-t-il pas dans le séjour té- 
nébreux du despotisme le vice qui lui sert toujours 
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d’escorte? Mais la marche de celui-ci est progressive; 
à certain âge même il pousse des racines difficiles à 
extirper, et, pour tout dire, il était dignç d’être le 
fidèle compagnon de celui qui ajoutait le sarcasme 
à l’insulte en parlant du sort et de l’avenir des 
nations. Lord Castlereagh importa à Londres le 
mauvais pli qu’il avait pris à Vienne. 

Un jour, en rentrant chez lui, de retour du 
parlement, il fait la rencontre d’une jeune fille qui, 
comme le dit Voltaire, avait 

La taille et l'air de la nymphe des bois , 

Et de l’Amour le séduisant minois. 

Il la suit. Chemin faisant , la pastourelle lui dit 
d’une voix enfantine : « J’ai une tante, Monsieur; 
on ne peut pas monter tout de suite chez moi. 
Vous me laisserez entrer , vous resterez à la porte 
en attendant; je sonnerai après, vous frapperez 
alors ; on ira vous ouvrir et yous viendrez. » Ainsi 
dit, ainsi fait; mylord stationnait devant la porte; 
mais, ce dont il ne s’aperçut pas apparemment, 
un homme ou deux étaient en faction près de lui 
pour l’examiner, et pour bien reconnaître ses traits. 
Savaient-ils ou ne savaient-ils pas qui il était ? C’est 
ce que l’on ignore. Ce qui paraît certain, pourtant, 
c’est que, l’ayant vu sortir de la chambre haute 
du parlement , ces malheureux étaient assurés qu’ils 
avaient affaire à un homme riche, et que le guet- 
à-pens était arrêté de longue main. Enfin la son- 
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nette se fait entendre, inylord frappe, il est en 
haut : ses vœux coupables vont être exaucés appa- 
remment Non; un dénouement épouvantable, 

qu’on aurait dit préparé par les mains de Satan en 
personne, devait être le résultat de cette œuvre 
infernale. La jeune fille au minois de l’Amour, la 
nymphe à la taille de Diane et à la voix flùtée, avait 
changé de sexe : c’était un jeune homme que lord 
Castlereagh tenait entre ses bras, mais un jeune 
homme qui cachait une force d’IIercule sous les 
trompeuses apparences qu’il avait empruntées. 
Celui-là, saisi d’horreur, voulait se sauver, celui- 
ci le retenait vigoureusement ; une lutte s’ensuivit; 
le lord réussit enfin «à se débarrasser des liens de son 
adversaire, franchit en deux bonds l’escalier, 
r’ouvrit la porte, et il lui fut permis de regagner 
son hôtel; mais le plus grand malheur, le malheur 
qui devait hâter la fin de ses jours, était consommé : 
son chapeau resta dans la chambre et entre les 
mains de ceux qui avaient conjuré sa perte! C’est 
tout ce que l’on voulait obtenir de lui (i). Le len- 


(1) Mes lecteurs connaissent sans doute la sévérité des 
lois anglaises pour des crimes pareils à celui dont il s’agit 
ici. Un homme, un gentleman, et, à plus forte raison, 
un grand gentleman de la portée de lord Castlereagh , 
donnerait jusqu’à son dernier sou, rien que pour ajourner 
une accusation de cette nature. Ici , malgré l’innocence de 
ce seigneur, les preuves étaient accablantes. Outre les scé- 
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demain de cette fâcheuse aventure , ce seigneur ne 
songeant peut-être même pas à la perte insigni- 
fiante de son chapeau , se voit accosté par quel- 
qu’un qui , l’appelant par son nom (i), lui tint à- 
peu-près ce langage : « Mylord, je vous ai reconnu 
hier lorsque vous entrâtes dans telle maison, dans 
telle rue , en compagnie d’un charmant jeune 
homme : et, pour que vous ne croyiez pas que je 
veuille vous en imposer, sachez que j’ai entre les 
mains votre chapeau, que je produirai en temps et 
lieu, s’il le faut ; mais j’espère, Mylord, que vous 
empêcherez bien que je n’en vienne à de pareilles 
extrémités. » Le seigneur donna tout l’argent qu’il 
avait dans sa poche, en promit et en donna da- 
vantage ; et déjà cette première rencontre avait 
commencé par porter atteinte à ses facultés physi- 
ques et morales. Ce n’est pas tout : presque tous 
les jours , de quelque manière qu’il sortît de chez 


lérats qui auraient déposé contre lui , le terrible chapeau 
était là pour le confondre, dans le cas où il aurait prêté 
serment , seule ressource qui lui restait pour nier sa cul- 
pabilité. 

Cette note était indispensable pour bien comprendre ce 
qui va suivre. 

(i) En admettant même que ces gens ne l’eussent pas 
connu lorsqu’ils préparèrent leur crime , il est tout simple 
de croire qu’ils le suivirent, apres l’événement, jusqu’à son 
hôtel , et qu’ils connurent ainsi quelle était leur victime. 
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lui, à pied, à cheval, en voiture, la même per- 
sonne se présentait à lui, répétant les mêmes 
phrases et la même demande d’argent , exigence à 
laquelle le noble marquis s’empressait de souscrire. 
Mais sa santé se détériorait sensiblement en atten- 
dant, son esprit était bouleversé, et enfin, n’y 
tenant plus, il alla un jour trouver lord Liverpool, 
auquel il confia tout, en lui peignant au vif le 
désagrément de son existence. On prétend que 
celui-ci, ne sachant que répondre, leva les épaules, 
et, après avoir réfléchi quelque temps : « Allez 
trouver le roi , mon ami , lui dit-il ; Sa Majesté a 
beaucoup d’esprit , elle aura peut-être un conseil à 
vous donner ; elle trouvera un moyen pour vous tirer 
de ce mauvais pas. Quant à moi, je vois pleine- 
ment l’étendue de votre fâcheuse position ; elle est 
extrêmement délicate, mais vous dire ce qu’il faut 
faire, sur mon honneur, je ne le saurais pas. » 
Lord Castlereagh le crut; il alla effectivement, 
dit-on , se présenter à son souverain , dans le sein 
duquel il déposa l’aveu de son péché et de sa mésa- 
venture. On prétend, oui, on prétend, car ni moi ni 
personne n’étions présens à ce qui fut dit ; on pré- 
tend donc, je répète, que le roi répondit au marquis, 
qu’il lui conseillait de se moquer de tout cela, et 
qu’il aurait ajouté ces propres paroles : « A la hau- 
teur où vous êtes placé ? Mylord , ces soupçons-là 
ne peuvent pas vous atteindre. » Lord Castlereagh 
n’eut pas la force d’âme nécessaire pour suivre le 
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conseil du roi; il aurait encore pu, avec la moitié 
de l’argent qu’il était obligé de donner continuel- 
lement à ce misérable pour lui fermer la bouche , 
se défaire de lui (i) : mais le même individu , qui 
s’était joué de l’existence politique de plusieurs 
nations, recula apparemment devant l’idée de faire 
ôter la vie à un être aussi dégradé que celui-là ; tant 
l’inconséquence est l’apanage naturel des hommes , 
et de ceux qui ont le plus d’esprit aussi bien que du 
reste. — Enfin sa santé se détériorant tous les jours 
davantage , ses idées tout-à-fait bouleversées , ne 
pouvant plus résister à la continuelle apparition de 
ce scélérat qui, comme l’ombre de Banko dans 
Shakspeare, le suivait partout, Sa Seigneurie aban- 
donna entièrement les affaires, et alla se retirer à sa 
campagne dans le comté de Kent , près de laquelle 
était celle de lord Liverpool. (Le nom de la campa- 
gne de lord Castlereagh est Foot’s Cray, je crois. ) 
Il y alla, dis-je, emmenant avec lui le docteur 
Bankead, son médecin et son ami , homme de beau- 
coup d’esprit, comme je l’ai dit, résidant actuelle- 


(i) C’est une pensée et non pas une opinion que j’émets 
ici : mais, de toute manière, je demande si ce serait une 
mauvaise action que de se défaire, par un guet-à-pens, 
d’uu homme aussi méprisable , qui, par un autre guet-à- 
pens, œuvre infernale , a l’intention bien décidée de dé- 
truire votre fortune , votre honneur et probablement votre 
vie? 

i5 
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nient à Florence, et du petit nombre de ceux qui 
étaient initiés au secret de cette terrible histoire. 
Quelques jours s’étaient à peine écoulés, qu’un mieux 
sensible se faisait déjà remarquer dans la situation 
de l’illustre malade tant au physique qu’au moral ; 
le spectre importun ne se présentait plus devant ses 
yeux ; ses amis, lui-même, commençaientà se bercer 
de la flatteuse espérance de son entier rétablisse- 
ment; lorsqu’un matin , voulant prendre l’air, et se 
récréer la vue en regardant dans son parc, mylord 

ouvrit la fenêtre Le fantôme effrayant était là , 

qui lui faisait un signe menaçant delà main! 

Il rentra soudain et se coupa la gorge ! 

Ce qui prouve qu’il y a quelque chose de vrai 
dans cette histoire , c’est que lord Liverpool , en 
voyant arriver le docteur Bankead qui venait pour 
lui apprendre le triste événement, s’écria , sans 
donner à celui-ci le temps de s’expliquer: « Je sais 
ce que c’est ; Mylord n’est plus. » 

Je le répète pourtant : je ne garantis nullement 
ce que je viens de raconter; l’anecdote peut même 
être fausse du commencement jusqu’à la fin. Ce que 
je puis dire c’est que je la tiens d’une personne que 
je crois en situation d’être bien informée : mais je 
répète à tout prendre. Dieu, qui est juste, força la 
propre main de ce malheureux à venger l’humanité 
qu’il avait outragée. 
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XIX. 

S’il fallait des preuves pour constater l’immora- 
lité et l’impudeur d’un gouvernement dont les jé- 
suites et la camarilla règlent l’allure et les mouve- 
mens, d’un gouvernement enfin tel que celui de 
Charles X, on les trouverait, selon moi , dans le 
discrédit de tous ses employés , dans le mépris dé- 
versé sur eux par l’opinion publique. Préfet ou 
sous-préfet, maire, juge, candidat ministériel, 
étaient synonymes d’homme corrompu , immoral , 
lâche , à vendre et à acheter. Ce qui prouve com- 
bien l’idée qu’on avait de ces messieurs était juste 
et fondée, c’est ce qu’ils ont fait au moment du dan- 
ger : la garde royale exceptée, dont j’approuve fort 
la conduite; car si, par malheur, j’avais été dansses 
rangs, j’aurais agi absolument comme elle l’a fait ( i ) ; 


(i) Code in acconcio (il tombe à propos) , comme on le 
dit en italien, de rapporter 'ici un épisode des trois jour- 
nées, qui est fait pour prouver que les cœurs bieu nés 
partagent ma manière de voir là-dessus : c’est un petit évé- 
nement arrivé à un de mes compatriotes appelé Marcucci , 
beau et brave jeune homme appartenant à une des fa- 
milles les plus distinguées de Lucques. Sa vie aventureuse 
pourrait fournir plus d’une page intéressante à un roman , 
et prouverait en même temps dans quel état d’abrutisse- 
ment est encore l’éducation dans quelques parties de l’Ita- 
lie. Le père de M. Marcucci , irrité de voir dans son fils unef 
antipathie prononcée pour le métier de prêtre, le déshé- 
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la garde royale exceptée, dis-je , pas un seul n’a osé 
montrer son nez pour défendre l’ordre de choses 
qui leur était tellement profitable. Egoïstes élion- 


rita, et Je renvoya de chez lui : les prières de son enfant 
pour le fléchir, furent toujours sans résultat : sa grâce 
ne lui aurait été octroyée qu'à la condition d’endosser 
l’habit sacerdotal; condition à laquelle le (ils ne voulut ja- 
mais souscrire : de-là toutes les péripéties de cet intéres- 
sant jeune homme. Arrivé depuis long-temps à Paris , il 
se mit à l’étude de la médecine, science qu’il connais- 
sait déjà; il y réussit, il vit déjà de ses talens, et je ne 
doute nullement qu’il ne fasse un jour parler avantageuse- 
ment de lui. Animé du feu sacré de la liberté, il prit le 
mousquet, se batlit comme un enragé dans les trois jour- 
nées, et reçut une balle à la cuisse : tirant en même temps 
parti de ses connaissances chirurgicales, il servait double- 
ment la bonue cause, et ne posait son fusil que pour panser 
et amputer des bras et des cuisses ; il le reprenait encore 
pour courir à de nouveaux combats. — Le ug juillet au 
matin, Marcucci,son couperet à la main, était dans une 
maison de la rue de Richelieu , occupé, avec M. Bicrrot, 
je crois , autre chirurgien français , de l’amputation du bras 
d’un soldat de la garde : dans cet instant, deux jeunes gens 
du peuple entrent dans la chambre, et l’un des deux aper- 
çoit au-dessous du lit les pieds d’un homme caché; il le 
prend par les jambes, et le tire nu dehors : c’était un offi- 
cier de la garde royale I Le malheureux se met à genoux et 
demande la vie; l’autre lui enfonce sa baïonnette dans la 
bouche , et le tue raide. A Paris , il y a deux sur cent de 
ces gens là; ailleurs, ils sont huit sur dix. Le brave Mar- 
cucci , indigné de cette atrocité , lança son coutelas a la tête 
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tés, ils ont eu dans cette occasion le courage digne 
de leurs précédens s aussi la caricature la plus heu- 
reusement imaginée est, selon moi, celle de cet 
homme qui demande : « Pourriez-vous me dire ou 
» étaient les royalistes le 29 juillet i83o? Vous m’o- 
» bligeriez beaucoup. » 

Cette idée ou cette déconsidération de la France 
pour les employés du défunt gouvernement , était 
tellement raisonnable et enracinée, que les carac- 
tères les plus nobles , les réputations les mieux fon- 
dées d’un vrai patriotisme , 11 ’ont pas résisté à l’é- 
preuve dans le nouvel ordre des choses j elle a survé- 
cu au bouleversement général de tout ce qui lui 
avait donné naissance , les coups de canon n’ont 
pas su la détruire. Expliquons notre idée à notre 


ducaunibal; il le manqua, mais pas tout-à-fail; il lui fendit 
le bras coupable du haut en bas, et il le pansa après. 

Le fait suivant est un des épisodes les plus remarquables 
de la vie de ce jeune homme. On menait , à Rome, au sup- 
plice, pour cause de carbonarisme, Montanari et Targhini; 
Marcucci s’était arrêté dans la rue, pour les voir passer, 
dans l’espoir de donner, avec les yeux, un dernier adieu au 
premier, qui était de ses amis. Montanari en l’apercevant , 
se tourna vers lui et lui dit d’une voix forte : « Addio, Mar- 
cucci , vivipar vendicarci {\ ispour nous venger). » Celui- 
ci, qui était, dans ce temps-là, secrétaire particulier de l'am- 
bassadeur d’Espagne, n’eut que le temps d’aller chez lui , 
de prendre un peu d’argent, et de se sauver. Quelques ins- 
tans plus tard , la police était déjà chez lui pour l’arrêter. 
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manière , par un exemple : rien ne doit être perdu 
pour les hommes qui pensent; et de petits faits, qui 
paraissent insignifians au premier coup d’œil, servent 
quelquefois à prouver merveilleusement de grandes 
vérités. — Je connais à Paris un homme distingué 
dans les lettres , et plus estimable encore par la fer- 
meté de son caractère ; un homme enfin dont les 
opinions sont arrêtées ; il est par-dessus cela très à 
son aise , et le besoin et les malheurs ne l’ébranle- 
raient pas. Ce même homme écrivait dans un jour- 
nal, etlié, soit par l’amitié , soit par la parenté avec 
les premiers et les meilleurs citoyens de la France , 
il fut investi, dans le mois de septembre dernier, 
d’une charge de préfet ou de conseiller, charge qui 
était due à son patriotisme , à ses talens , et aux 
services qu’il avait rendus à la liberté de son pays, 
en luttant pendant long-temps contre le despotisme 
et le jésuitisme qui voulaient tout envahir. Un soir, 
dans une société, en lisant ce même journal , dont 
les réflexions sur les affaires intérieures et exté- 
rieures de la France étaient secundum cor meum , 
je m’écriai, comme lorsque je lisais le caractère 
du chevalier Pococurante , dans Voltaire : « Ah ! 
que ce journal est bien écrit; quelles bonnes pen- 
sées il y a dans ce journal ! — Monsieur, me dit 
gravement un homme décoré , en m’adressant la 
parole , Monsieur ignore apparemment qu’un des 
rédacteurs de cette feuille vient d’être employé par 
le Gouvernement ; que cette feuille a changé de 
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couleur, et qu’elle ne vaut plus rien. — Il 11e 111e pa- 
raît pas , dis-je à inon tour, je la trouve toujours 
rédigée dans le même esprit ; et puis je connais , 
Monsieur , l’employé dont vous parlez , et je suis 
sur que toutes les charges et tous les honneurs ne le 
feraient pas changer de manière de penser et de 
dire. — Ah ! le bon enfant ! la vertu avec les em- 
plois ! la fermeté de principes avec la préfecture ! le 
siècle d’or ! » répétaient, l’une après l’autre, les cinq 
ou six personnes qui composaient toute la société, 
en se moquant de moi. J’eus beau me récrier, dire 
tout ce qu’il fallait , j’eus tort -, tous les précédens 
étaient contre moi : c’est en employant cette arme 
absurde que mes adversaires me battirent. Mais ce 
que les coups de canons ne purent pas détruire , 
une longue justice peut bien le faire : en employant 
constamment la vertu et les talens , ce dangereux 
préjugé disparaîtra (1). — C’est pourtant un gouver- 
nement qui a changé en axiome « qu’un homme em- 
ployé par lui est un fripon et un misérable. » C’est 
un gouvernement qui n’a pas trouvé un seul de ces 
individus qui ait osé s’exposer pour le défendre ; 
c’est ce gouvernement-là que les alliés se disposent 
à secourir ! Mais où voyez-vous cela , me dira-t-on? 
Dans tout , répondrai-je , dans leurs antécédens , 
dans leur langage, dans leur antipathie pour le nou- 
vel ordre de choses en France : je ne vois pas seu- 


( 1 ) Voyez la note 4o à la fia du volume. 
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V 

fenient , je touche du bout de nies doigts, et je ré- 
péterai toujours que s’ils ne l’ont pas encore fait , 
c’est qu’ils ne se croient pas en mesure , c’est que 
l’esprit de leurs peuples ne les rassure pas ; mais 
attendez six mois, une année au plus , et vous ver- 
rez si je m’abuse. Les rois de l’Europe sont comme 
la mauvaise partie du ministère de Louis-Phi- 
lippe I". , dont parlait la jeune France , qui ne 
connaît qu’une seule manière de gouverner , celle 
de tous les ministres des princes passés , présens 
et futurs : les alliés, san$ se rendre aucun compte 
des circonstances , de l’époque , de l’état des lu- 
mières , ne connaissent aussi qu’une seule manière 
d’agir, la compression. Mais nous avons déjà dit que 
ces lumières ont les mêmes caractères de la vapeur, 
les explosions en sont terribles : espérons que celles 
qui auront lieu cette fois, seront telles qu’elles ôte- 
ront l’envie, et même le moyen d’y revenir à ceux 
qui voudraient en faire de nouveau l’expérience. 

XX. 

11 n’est pas nécessaire d’avoir l’esprit de Voltaire 
ou de Pic de la Mirandole pour voir combien je 
sympathise avec une bonne partie des idées des ré- 
publicains, et avec toutes celles de la jeune France : 
malgré mon âge, en lui faisant exprimer sa pensée, 
c’est la mienne que j’ai émise ; c’est moi qui ai parlé 
en son nom , et en disant, au n°. xm , ce que j’au- 
rais exécuté, si j’avais été, comme le duc d’Orléans, 
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appelé à la royauté , j’ai fait connaître toutes mes 
idées sur les affaires intérieures et extérieures de la 
France. Mais le mal de tous les ministères du monde 
est celui de la plus grande partie de l’espèce hu- 
maine : la médiocrité. Oh ! qu’il y a loin de la no- 
tabilité d’un homme qui écrit quelques pages pas- 
sables sur l’histoire ancienne ou moderne , de celle 
d’un autre qui fait un discours spécieux à la tri- 
bune , à celle du génie qui , en jetant un coup 
d'œil rapide autour et au loin de lui , pour bien ap- 
précier la situation de son pays et celle de ses voi- 
sins , sache avoir la vigueur d’âme nécessaire pour 
tirer habilement parti de tout. Il s’agirait , dans la 
situation actuelle de la France , de profiter de l’opi- 
nion des peuples de l’Europe , et cette opinion est 
une arme semblable à l’arc deNembrod ; bien peu 
de gens savent en faire usage : mais à celui qui aura 
assez de courage pour essayer de cette arme, à celui 
qui sera assez habile pour bander cet arc , le triom- 
phe est assuré ; il peut alors tout entreprendre. 
Canning s’en serait servi adroitement, et le mauvais 
génie de l’humanité le frappa, au moment où il com- 
mençait à le tirer du coin poudreux où on le tenait 
enseveli en Angleterre. Napoléon, avec la vigueur 
extraordinaire de son âme , en fit usage quelque 
temps pour son compte, eu s’en servant comme 
d’un jouet d’enfant : mais il se fatiguait de tout , 
cet homme-là ; il jeta loin de lui l’arme terrible ; 
il voulut se substituer à tout, et l’arc , encore ban- 
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«lé par ses mains , partit et le perça d’outre en 
outre. Quant aux pauvres gens du ministère de 
Louis-Philippe 1er. , ils ont peut-être bien fait de 
ne pas avoir voulu seulement y toucher ; son seul 
poids les aurait écrasés (i). Stigmalisons-les donc 
encore une fois , et répétons ce que les républi- 
cains, la jeune France et moi-même avons expri- 
mé ailleurs : ce sont des vérités qu’on ne saurait assez 
redire. Entre l’énormité de fautes commises par 
ces ministres , deux sont les plus graves : l’une in- 
téresse la grandeur territoriale de la France , sa sû- 
reté personnelle , ses limites naturelles , c’est , 
comme je l’ai dit , la renonciation à la Belgique. 
Une grande puissance doit être, comme une place 
de premier ordre, entourée de fossés et de bastions. 
L’autre fait soulever d’indignation tous les cœurs 
généreux, dont il y a tant dans la grande na- 
tion , et tient de plus près à son honneur : c’est la 
conduite révoltante du ministère français envers 
les émigrés espagnols (2). Ces deux fautes-là font 

( 1 ) Je ne parle que de ceux qui sont encore en place à la 
fin d’octobre i83o. Ils pourraient bien ne plus exister dans 
quelques jours : on parle déjà d’un changement de mi- 
nistres. 

( 2 ) On vient de les laisser égorger sur le territoire fran- 
çais , en vue des troupes françaises , tandis que les canni- 
bales criaient : vive Charles X ! mort à Philippe d' Or- 
léans ! C’est , certes , de la prudence , beaucoup de pru- 
dence; mais ma voix s'affaiblit toujours davantage en 
criant vive le Roi. 
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partie de la plus grande de toutes, le rôle humi- 
liant que ce ministère vraiment déplorable a fait 
jouer à la France à l’égard des puissances de l’Eu- 
rope , rôle que l’on peut comparer à celui des chiens 
Fido etBianco, qui obéissent, en baissant la queue, 
à la voix , au geste de leur maître ; et quel maître 
encore cette fois ! le roi d’Espagne ! 

Rigoureusement parlant , et dans le sens de la 
stricte justice, la France nouvelle aurait dû faire 
entrer ses armées en Espagne , y proclamer les cor- 
tès , placer à la tète du gouvernement tous ceux 
qui y étaienten i8a3 (i), conduire Ferdinand VII à 
Cadix , et s’en aller après. Qu’elle eût pris en atten- 
dant , et en profitant de sa présence momentanée 
dans ce pays-là , tous les arrangemens possibles 
pour empêcher l’effusion du sang , pour consolider 
les bases d’un ordre de choses nouveau , et peut-être 
peu analogue avec la civilisation des Espagnols; 
qu’elle eût pris même des mesures pour préserver les 
jours du Roi et de la famille royale , je l’accorde ; je 
ne saurais voir le mal là où le principe qui fait 
agir est humain et raisonnable : cette conduite , 
dis-je , était véritablement honorable et digne de 
la France nouvelle; elle l’aurait lavée du rôle indi- 
gne, que lerégime jésuitique l’avait obligée de jouer ; 
justice aurait été rendue , les remords de cette 
France se seraient apaisés , et elle serait rentrée, en 


(i) Tous ceux qui ne sont pas morts, cela s’entend. 
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agissant ainsi, dans le principe de la non-interven- 
tion, proclamé, bien que n’étant pas mis à exécution, 
par les puissances de l’Europe. Le gouvernement 
français aurait dù au moins aider puissamment 
d’armes, d’hommes et d’argent , les réfugiés espa- 
gnols, et répondre avec ce peu de mots aux récla- 
mations du misérable despote : Parez-moi ( t) ! Mais 
la manière d’agir dn ministère de Louis-Philippe, 
qui fait désarmer les victimes espagnoles , qui les 
laisse égorger sur son territoire , sous les yeux de la 
France indignée, tandis qu’en ajoutant l’insulte 

I 

(i) Il y aurait eu, dans ce cas, un autre devoir à rem- 
plir pour les ministres français. Ils auraient dù prendre 
l’initiative dans l'opération que les possesseurs des rentes 
des cortès ont faite avec les chefs des réfugiés espagnols, et 
assurer ainsi à la France le remboursement d’une dette qui 
ne lui sera jamais payée par le gouvernement actuel de 
l’Espagne. Je tiens ce langage pour me conformer aux idées 
des braves gens , qui , n’osant pas avouer leur pusillanimité 
égoïste , approuvent la conduite du ministère français, et 
parent tout cela du beau nom de véritables intérêts de la 
France. Je leur démontre par-là combien , même sous ce 
point de vue , ils sont éloignés de connaître quels sont ces 
véritables intérêts de la France. Strictement , rien n'est 
plus injuste que d’exiger des Espagnols le remboursement 
d’un argent , qui n’a été employé que pour les dépouiller 
de l’ordre de choses qu’ils s’étaient donné ; mais, j’en suis 
sur, les chefs des réfugiés espagnols n’auraient pas hésité 
à souscrire à cette condition , tout injuste qu’elle fût, dans 
le but de délivrer leur patrie. 
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aux insultes , le roi d’Espagne a l’air d’hésiter s’il 
doit consentir ou non à la reconnaissance du nou- 
veau roi des Français , tandis qu’il comble d’hon-. 
neurs et de dignités l’homme que ce même roi et la 
France viennent de proscrire; c’est là une conduite 
dont je ne sais pas si les ministres de Charles X au- 
raient été capables ! 


XXI. 

Qu’est-ce que les doctrinaires ! Ce sont les pédans 
de la politique : ils ne voient que les points et les 
virgules et la manière dont les mots sont peints : 
l’esprit et le génie de la chose leur échappent ; ils 
n’aperçoivent rien au-delà du petit cercle qu’ils se 
sont tracé; dans un tableau magnifique , ils n’exa- 
minent qu’une tête ou un personnage ; la beauté de 
l’ensemble est perdue pour eux ; les yeux fixés sur 
un coin du ciel couvert d’un petit nuage , ils vous 
disent qu’il pleut à verse, tandis qu’il fait superbe ; 
ils sont enfin comme ce petit enfant qui , en épelant 
le mot père , disait toujours />,e-pe, r,e- re, papa (i). 


(1) Il y a , selon moi , des doctrinaires dans les rangs de 
toutes les opinions politiques: dans toutes les couleurs j’ai 
rencontré de ces hommes qui prononcent le mot papa après 
avoir épelé celui de père , de ces hommes qui, après que vous 
leur avez prouvé que leur doctrine n’est point adaptée, ni au 
pays, ni à l’époque, ni à la circonstance, vous répondent 
par un axiome tiré de cette même doctrine , qui n’est autre 
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Quels sont leurs partisans ? ils sont peu nombreux 
heureusement en France, et comme partout , c’est 
dans la médiocrité qu’on les recrute ; mais enfin 
que sont-ils ? ce sont des hommes qui commencent 
par vous dire qu’ils n’aiment pas les révolutions : 
d’accord, et quel est l’honnête homme qui puisse 
les aimer , à moins qu’elles ne soient devenues une 
nécessité, comme la dernière en France? Mais, en 
exprimant cette idée, savez-vous quel est le fond de 
leur pensée? le voici : « Restons où nous sommes, 
ne changeons rien . » Ils parlent de la France de 1 83o 
comme disait Babouc de la Babylone du dix-hui- 
tième siècle : Si tout n’est pas bien , tout y est pas- 
sable. Us prennent à la lettre le mot de l’Evangile : 
Si on applique un soufflet à la nation , la nation 
doit présenter autre chose pour qu’on lui donne un 
coup de pied. « Mon Dieu , la Sainte-Alliance ; 
mon Dieu, le terrorisme; mon Dieu, Marat et 
Robespierre , » voilà leur langage. 


chose elle-même que le fruit de leur lecture , et point de 
leurs observations. Le véritable homme public est , à mon 
avis , celui qui n’a aucun système exclusif établi , mais qui, 
appréciant au juste la valeur des données qu’il a entre ses 
mains, s’en sert habilement pour résoudre le problème en 
question, de la manière la plus avantageuse possible; mais , 
comme je crois l’avoir dit, ces hommes-là sont rares. 

Ici le nom de doctrinaire n’est pris que dans l’acception 
qu’on lui donne en France , et nous ne désignons qu’une 
partie du ministère d’octobre i83o. 
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XXII. 

Depuis le moment que je connais des Français, 
je les ai entendus toujours hautement blâmer la 
conduite souverainement égoïste et machiavélique 
du cabinet britannique; je ne saurais citer d’ex- 
ception à cette règle générale ; leur indignation a 
été unanime et constante, et je crois que les dix- 
neuf vingtièmes delà France , au moins, éprouvent 
encore aujourd’hui cette sainte horreur pour une 
politique atroce qui, chez moi , va jusqu’pu trépi- 
gnement et au frisson. D’où vient-il donc que cette 
petite fraction de la nation française que nous 
avons désignée sous le nom de partisans des doc- 
trinaires du ministère Guizot, d’où vient que cette 
fraction , disons-nous, qui a jusqu’ici partagé l’indi- 
gnation dont nous parlons, trouve admirables les 
actes de ce ministère, qui sont parfaitement calqués 
sur ceux qui précédemment leur faisaient dresser 
les cheveux sur la tête? Serait-ce donc vrai que 
dans les âmes ordinaires l’égoïsme est l’enfant légi- 
time du bien-être moral ou physique ? Si ce n’était 
pas la peur le véritable moteur de leurs actions , et 
de leur langagè, on aurait pu les comparera l’un 
de ces richards siciliens ou espagnols d’autrefois, 
qui, après un bon repas et entouré de ses flatteurs, 
se croyait un grand personnage et tirait vanité des 
biens que le sort on les travaux doses proches lui 
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avaient acquis. Lui parlait-on d’une grande injus- 
tice à réparer, d’un grand assassinat commis par 
ses gens? il disait que c’était son ancien maître- 
d’hôtel qui l’avait ordonné, et que cela ne le re- 
gardait pas. Lui rappelait-on les grandes obli- 
gations que lui ou son père, dans le temps de leur 
détresse , avait contractées envers une famille 
plongée actuellement dans le malheur, qui s’était, 
autrefois, arraché jusqu’à son dernier sou de la poche 
pour le secourir? il répondait qu’il ne voulait pas 
se compromettre avec telle ou telle autre personne, 
qui avait déclaré qu’il fallait que cette famille 
s’éteignît d’inanition et de misère. Son honneur , 
sa conscience consistaient à ce qu’on le laissât jouir 
sans l’ennuyer, à ce qu’il s’amusât sans qu’on vînt 
troubler sa tranquillité , en lui étourdissant les 
oreilles de cet honneur et de cette conscience. Et 
puis il revenait toujours à vous parler de sa félicité, 
de sa richesse et de ses grands biens. 

Ce que je viens de dire n’est pas un conte fait à 
plaisir $ ce n’est pas une idée abstraite, c’est une 
vérité, bien que peu croyable. Je discutais un jour 
chaudement avec un de ces soi-disant libéraux ( car 
c’est comme cela qu’ils s’appellent eux-mêmes); je 
lui parlais de l’Espagne. « Qu’est-ce que cela nous 
fait , l’Espagne? Que les Espagnols fassent comme 
nous ! Est-ce que nous avons été secourus par les 
autres peuples ? — Mais c’est tout le contraire, 
Monsieur ; ce sont les Espagnols qui vous ont pré- 
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cédés dans ce chemin , el vous avez été bravement, 
sous la conduite du duc d’Angoulême, leur arracher 
leur bien , bouleverser l’ordre de choses qu’ils s’é- 
taient donné eux-mêmes, sans votre secours. 
— Qu’est-ce que cela nous fait? encore une fois. 
Est -ce nous qui l’avons fait? C’est le ministère 
Villèle (i). » Lui parlais-je de la Sicile, des grandes 
obligations du nouveau roi des Français envers ce 
pays, lui disais-je que la France était maintenant soli- 
daire de ces obligations-là : « Et qu’est-ce que cela 
nous fait? une troisième fois. Est-ce que nous vou- 
lons avoir la guerre avec les puissances de l’Europe ? 
Nous sommes assez grands sans cela avec nos trente- 
deux millions d’habilans et nos trois millions de 
gardes nationaux. — Vous me donnez beau jeu, 
Monsieur ; c’est justement celte grandeur dont vous 
parlez , qui doit vous engager à une conduite toute 
contraire à celle que vous semblez préférer ; une 
grande nation ne doit pas se conduire comme le roi 
de Naples ou comme le pape; les frente-deux 
millions d’habitans , et les trois millions de gardes 
nationaux dont vous parlez, sont une raison pour ne 
pas craindre la guerre , que vous semblez redouter, 
et une conduite ferme, dictée par la justice et la 


(i) Cela me rappelle ces deux fripons, dont l’un était 
nanti du vol que l’autre avait fait ; on le demandait au 
premier , il répondait : je ne l’ai pas ; on le réclamait de 
l’autre , il disait : je ne l’ai pas pris. 
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bonne foi, est le véritable moyen de l'éviter, dans 
le cas où il ne vaudrait pas dix fois mieux la faire ; 
en agissant timidement, vous donnez du courage 
à vos ennemis, dont vous ne pouvez pas ignorer les 
mauvaises intentions à votre égard : et puis, la 
politique du cabinet britannique , que vous avez blâ- 
mée jusqu’à présent , l’honneur, la véritable gran- 
deur qui douent être inséparables d’une nation 
vraiment grande et puissante ! » Lorsqu’eufin je 
l’avais mis au pied du mur, il en revenait toujours 
à son dicton accoutumé, en disant : « Et qu’est- ce 
que tout cela nous fait, à nous? Nous sommes déjà 
assez grands sans cela , avec nos trente-deux mil- 
lions, etc. — Vous êtes bien petits, lui répondis-je 
indigné, à la quatrième ou cinquième fois qu’il me 
parlait ainsi ; vous êtes bien petits, lui repartis-je, 
à la manière de Victor Hugo dans son Ode à la 
Colonne de la place Vendôme ; vous êtes bien 
petits avec votre petite politique, vos petites pen- 
sées et votre petite grandeur.» — Dans le fait, on ne 
peut comparer ces hommes-là qu’à des gens qui se 
tiennent coi dans un angle de mur, de crainte 
d’exciter le moindre bruit. Eux et leurs patrons 
auraient pu éviter la guerre, et c’est la guerre qu’ils 
auront ; ils auraient pu en entreprendre une heu- 
reuse, et l’issue de celle qui se fera est incertaine; 
c’est le petit nombre de républicains qu’ils crai- 
gnent , et leurs rangs se grossissent par les nom- 
breuses fautes du ministère. Mais comment faire 
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comprendre, à ceux qui out peur, que le plus 
sûr moyen d’éviter le danger est celui de ne pas le 
craindre ? Vous leur dites blanc , ils répondent 
noir; c’est à droite qu’il faut aller, et ils tournent 
à gauche ; bref, la pusillanimité a totalement bou- 
leversé leurs esprits. 

« Il faut se consolider d’abord et penser aux autres 
après , disent-ils , pour couvrir le fond de leur 
pensée. — Vos institutions au dedans, à la bonne 
heure; mais une guerre avec l’étranger serait un 
bien pour la France , et elle contribuerait même 
à les consolider (i). » « La révolution est finie , elle 
n’a duré que trois jours, nous sommes en vie : Dieu 
soit loué ! Mais on n’en croirait pas ses yeux ! » 
Voilà le langage qui exprime leur véritable pensée ; 
leur petit bien, leur petit bonheur, leurs petites 
idées, leur petit cœur, voilà ce qu’ils craignent 
effectivement de perdre. — Il n’y a rien de tel que la 
réunion de toutes les médiocrités dans le même 
individu. — Oh ! que vous parliez bien, mes chers 
républicains, dans le commencement de ces ex- 
cursions ! Voudriez-vous avoir la complaisance de 
me répéter ce que vous disiez alors ? 

« N’est-il pas à craindre que le Roi actuel ne 
» sacrifie aux liens du sang , et aux rapports de 
» famille, les intérêts positifs de la France, relati- 
» vement à l’étendue de ses frontières, et à ses traités 


(i) J’ai déjà développé mon idée là-dessus dans une note. 
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» de commerce ou autres, aussi bien que ceux 
» d’un intérêt moins personnel, mais d’un ordre 
» supérieur pour une grande nation , comme la 
» protection accordée aux faibles et aux voisins, 
» l’influence salutaire et , pour ainsi dire , ordon- 
» natrice, qu’elle doit exercer sur des gouvcrnemens 
» oppresseurs, bigots et despotiques ? L’obser- 
» vation de ces principes , hautement professés par 
» tous les cœurs vertueux , et que les trois saintes 
» journées viennent de changer en maximes , est 
» la conduite uniquement digne d’une nation 
»> grande et généreuse. F.n suivant une marche 
» autre que celle-là, un territoire et une population 
» décuples de ceux de la France ne suffiraient pas 
» pour lui conserver le titre de première nation du 
» monde , titre qu’elle a conquis par les trois jours 
» de prodiges qui.se sont passés sous nos yeux ; elle 
» serait tout au plus grande et puissante à la raa- 
» nière de l’Angleterre. En voudrait-elle de celte 
» grandeur et de cette gloire , à côté desquelles 
» sont l’indignation universelle et les cris des vic- 
» times? Non, sans doute; et de même qu’à 
» l’époque où nous sommes, la France ne veut plus 
» de jésuites ni de gouvernement jésuitique , elle 
» demande hautement une politique essentielle- 
» ment généreuse, basée sur la vertu et la bonne 
» foi. » 

C’est cela même : voilà ce qui s’appelle parler ! 
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J’ai encore besoin de prendre l’air , mais ce n’est 
pas à Naples ou à Païenne que j’irai : les maux de 
ma patrie m’affectent trop les nerls pour que son 
climat balsamique me fasse du bien ; j’irai à Londres 
cette fois. On dit qu’il s’agit de changer le minis- 
tère, et que le peuple anglais, qui déteste, avec 
tant de raison, le successeur de lord Castlereagh , 
va se soulever pour le forcer à quitter son poste : 
cela doit être très amusant ; allons à Londres cette 
fois. 

Je vous le dis, mes amis, lorsque vous voulez 
faire valoir les bonnes qualités ou les talcns des per- 
sonnes auxquelles vous vous intéressez, ayez bien 
soin de ne pas les prôner d’une manière exagérée -, 
au contraire, dites cinq si elles valent dix : en vous 
écartant de celte règle , vous faites le plus grand 
tort à vos amis ou à vos protégés ; l’imagination qui 
va toujours plus loin que la réalité, court encore 
lorsque , après avoir parlé , vous avez cru propor- 
tionner vos éloges au mérite réel de l’artiste ou de 
l’individu quelconque , et au moment où il s’agira 
de l’apprécier , il restera indubitablement au-des- 
sous de l’idée que ceux qui vous ont écouté s’en sont 
faite. Quant à moi , je n’ai qu’une seule exception 
à citer à la maxime générale que je viens d’émettre, 
Paganini. Malgré l’enthousiasme avec lequel on m’en 
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avait toujours parlé , avant que je l’entendisse , il 
laissa bien loin derrière lui toute la portée de ma 
pensée : c’est que le vrai génie dépasse cette pensée , 
et vole encore plus vite que l’imagination : la mienne 
est bien rapide pourtant : je vais donner une preuve 
de cette dernière phrase. 

J’arrivai à Londres en i 823 , la tête toute rem- 
plie de l’aristocratie et de l’étiquette anglaises ; je 
croyais presque qu’il fallait foire une toilette soignée 
pour se mettre au lit, et qu’on allait se coucher en 
bas de soie et avec des manchettes à la chemise. 
Une petite aventure , qui m’était survenue à Keng- 
sington-Garden , avait puissamment contribué à 
augmenter l’exagération de mes idées là-dessus ; la 
voici : 

J’avais été parfaitement bien reçu (i) par mon 
excellent ami le comte de Sant’ Antonio , main- 
tenant duc de Cannizzaro , et par son aimable 
épouse , la duchesse actuelle , lorsque , le surlen- 
demain de mon arrivée , je les rencontrai au 
jardin de Kengsington , se promenant avec d’au- 
tres dames et d’autres messieurs. Je m’avance, 
je salue et je m’empresse d'offrir mon bras à la 
duchesse. Quel fut mon étonnement, après l’ac- 
ceuil gracieux que j’en avais reçu la veille , en 
voyant cette dame feindre de ne pas s’apercevoir 
de mon mouvement, répondre froidement à mes 


(i) Voyez chap. iv du premier volume. 
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politesses , et puis tourner la tête tout-à-fait de 
l’autre côté ! J’étais en bottes ! voilà mon pé- 
ché. Le bon Sant’ Antonio , s’apercevant de ma 
déconvenue , me tirait en attendant par l’habit , et 
me disait : « Il ne faut pas , mon ami , l’étonner 
de la conduite de la comtesse à ton égard dans ce 
moment : tu es en bottes , et il n’est pas permis aux 
femmes de la société de donner ici le bras à un 
homme qui n’est pas en bas et en souliers. — Dans le 
jardin ! répondis-je, à la promenade ! » C’est pour- 
tant de la dernière exactitude. Cette petite aven- 
ture et quelques autres dans le même genre , qui 
contrariaient extrêmement l’aisance de mes habi- 
tudes dans la manière de m’habiller, à laquelle je 
commençais à prendre du goût, avaient produit un 
drôle d’effet sur moi : j’étais comme un homme 
frappé d’une idée fixe ; j’avais toujours une espèce 
de cauchemar devant les yeux ; je me croyais à-peu- 
près déshonoré, si quelqu’un m’avait surpris en pan- 
talon et en bottes , et j’étais du soir au matin et du 
matin au soir en bas de soie et en escarpins. — 
Comme j’avais l’esprit ainsi préoccupé , mon ami 
entra un jour chez moi , et me dit : « Tu vas venir 
avec nous à la campagne, n’est ce pas? — Oui sans 
doute, répondis-je. — Eh bien, dépêche-toi ; arrange 
vite ton porte-manteau , la comtesse va arriver 
dans un instant pour nous prendre dans sa voiture. 
— La comtesse ! » dis-je : ma vue se troubla ; mais 
j’étais dans ce moment-là, grâce à Dieu, comme 
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je viens de a le dire , en bas et en escarpins ; je 
jetai un coup-d’œil rapide sur tout cela , et je fus 
un peu rassuré , mais pas tout-à-fait cependant. 
« Et que faut-il mettre dans mon porte-manteau , 
ajoutai-je? des escarpins et des bas, n’est-ce pas? » 
Je pense qu’il répondit oui; mais eùt-il dit non , 
ç’aurait été la même chose : une fois que mon ima- 
gination est frappée , j’entends toujours dans le 
sens de l’idée dont je suis préoccupé. Après ce oui 
vrai ou supposé, c’est tout au plus si je mis trois ou 
quatre chemises dans ma petite malle ; pour le reste, 
je prenais des bas et des escarpins à deux mains , 
j’en mettais dedans tout ce que j’en avais ; bref, je 
la remplis entièrement de cette dernière marchan- 
dise : on aurait dit une pacotille de contrebande 
d’objets défendus, tant elle en était pleine. Ma be- 
sogne était à peine finie , que nous entendîmes une 
voiture s’arrêter à ma porte ; en même temps un 
beau domestique , caparaçonné de tous les attributs 
de l’aristocratie , entre et dit : « Milords , milady 
vous attend. » Avec ma vivacité ordinaire, je 
prends mon porte-manteau sous le bras et je cours. . . 
mais heureusement je me contins à temps : il y 
avait dans cette action de quoi être tout-à-fait 
déshonoré pendant le temps que je serais resté en 
Angleterre ; je donnai mon paquet au domestique , 
je m’acheminai d’un pas plus mesuré, et je vis, au- 
devant de ma maison, la belle maîtresse de la voi- 
lure , qui nous attendait, assise dans son chat atte- 
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lé de quatre superbes chevaux, et, cette voiture , 
ces chevaux , les harnais , les postillons , c’était 
tout ce qu’il y a de plus parfait au inonde , et tel 
qu’on en voit uniquement en Angleterre. Non , le 
char qui transporta Enoch dans les cieux, n’était pas 
plus beau , et les chevaux d’Apollon n’auraient pas 
pu supporter la comparaison avec ceux de la com- 
tesse de Saut’ Antonio. Je monte, je prends place 
dans la voilure , comme une mouche dans un plat 
de crème , et nous commençons à rouler avec la 
\itesse du vent vers Whymbleton , où nous arri- 
vâmes en moins de temps que je n’en mets à écrire 
celte petite excursion , et où je trouvai un très 
beau parc , et une maison de campagne digne d’a- 
voir un étui pour empêcher qu’elle ne se dégra- 
de , tant elle est jolie. C’est le comte lui-même, 
rempli de goût, qui en a fait le dessin , et qui eu 
a dirigé les travaux. 

Qu’est-ce que l’Angleterre? me dira-t-on. Elle est la 
belle-fille de la Nature, qui , marâtre cruelle, veut 
lui refuser jusqu’à la légitime de sou riche héritage; 
mais les fils de celle-là , par des efforts inouis , et 
à coups de pioche et de charrue , forcent bientôt la 
méchante mère à lui accorder, malgré elle, plus 
qu’elle ne donne à ses eufans les plus chéris. « Et la 
suite de l’histoire de la portée de votre imagination, 
qu’est-elle devenue? » m’entends-je dire de toutes 
parts. C’est juste, je l’avais presque oublié : m’y 
voici. 
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Les fils d’Albion, pourtant, ne peuvent pas tout 
faire , et tant qu’ils n’auront pas construit un beau 
ciel de cristal à plians ou à coulisses, pour mettre et 
ôter à volonté ( ouvrage d’ailleurs que je m’attends 
à voir confectionner d’un jour à l’autre en Angle- 
terre ) , tant que cet ouvrage , dis-je , ne sera pas 
fait, ils n empêcheront pas celte implacable ma- 
râtre de noyer leur pauvre mère dans un déluge 
d’eau, régulièrement sept jours dans une semaine, 
trente ou trente-un jours dans un mois, et enfin 
trois cent soixante-cinq jours de l’année; et tout 
cela accompagné de quantité d’autres, bagatelles 
dans le même genre, comme l’obscurité, l’humidite, 
un brouillard à couper comme dù beurre noir, etc. ; 
tous signes évidens de la prédilection marquée de 
cette tendre mère pour l’enfant de son cœur. 
Comme à l’ordinaire donc , il venait de pleuvoir à 
verse lorsque nous arrivâmes dans ce beau jardin 
de Whymbleton ( où l’on enfonçait jusqu’à mi- 
jambe), le comte, la comtesse, quelques autres 
amis de la maison , mes bas, mes escarpins et moi. 
Pour mon malheur , le soleil se montra un instant 
sur l’horizon ( cela arrive bien quelquefois en 
Angleterre), et la maîtresse du logis , profitant 
de ces momens passagers, avait l’habitude de se 
faire traîner dans son parc, assise dans une es- 
pèce de chaise currule à roues et à timon : un 
des hôtes de la maison s’emparait de celui-ci , 
un autre poussait par derrière, et la promenade 
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commençait : j’eus le rôle de pousseur, cette fois. 

Nous n’allions pas aussi vite que la comtesse et moi 
pouvions le souhaiter ; j’étais continuellement obligé 
de ralentir ma course pour ramasser mes souliers , 
qui seraient restés enfoncés dans la boue sans cela. 
« Que faites-vous donc ? me disait la dame. — Rien, 
répondais-je, je suis à vous dans un instant. »> 
Enfin , à la troisième ou quatrième fois que l’on 
m’adressait cette même question , fatigué de courir 
après mes escarpins, je les laissai là et je menai alors 
la voiture ventre-à-terre, en enfonçant dans la 
boue jusqu’aux chevilles : c’était, à la lettre, un 
bain de pieds que je prenais. Ce n’est qu’en rentrant 
à la maison , que la maîtresse du logis vit l’état 
vraiment pitoyable dans lequel j’étais ; elle avait 
pourtant aperçu mes bottes tout de suite au jardin 
de Kengsington. « Eh! mon Dieu ! comme vous 
voilà! et pourquoi êtes-vous en bas de soie? me 
dit-elle. — Comment faut-il donc être, comtesse ? 
— Mais en bottes ; à la campagne , on est comme 
on veut le matin. — Patience , je l’ignorais; main- 
tenant il n’y a plus rien à faire. » Les prome- 
nades avec la carriole se multipliaient en atten- 
dant, et le parc était passablement ensemencé 
de mes escarpins; heureusement pour moi j’en 
avais une bonne provision; plus heureusement 
encore la villégiatura ne dura pas long-temps, car 
bientôt le magasin d’un marchand en soie, et la 
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boutique d’un cordonnier de Londres n’auraient 
pas suffi à la fourniture. 

XXIV. 

Ce n’cst pas la seule déconvenue de ce genre qui 
me soit arrivée. Cette petite histoire m’en rappelle 
une autre qui mérite d’être rapportée , bien qu’elle 
ne soit pas tout-à-fait aussi plaisante que celle-là. 

C’était le i3 décembre , et le jour de la Sainte- 
Lucie , patronne de la duchesse de Floridia. La cour 
de Naples était à Caserta, où S. M. le roi Ferdi- 
nand fit venir tous les premiers chanteurs de la 
capitale , Mme. Colbran , Nozzari, Benedetti , etc. , 
pour fêter dignement l’anniversaire du nom de 
baptême de la duchesse , en leur faisant chanter , 
dans le charmant petit théâtre de cette magnifique 
résidence royale, un opéra séria, centon composé 
des meilleurs morceaux des auteurs les plus célèbres. 
Je m’y rendis le soir de cette journée, où il avait 
plu, pour me servir d’une phrase de l’Ecriture, 
« comme si les cataractes du cielvenaient de s’ou- 
vrir; » à mon arrivée il pleuvait encore , et toujours 
à verse. Je me rendis à Caserta , dis-je , pour faire 
ma cour , car je la faisais dans ce temps-là ; et j’étais 
dans le salon de la duchesse, pauvre petit courtisan 
éclipse par les cordons et les crachats des grands 
seigneurs qui l’entouraient, n’ayant, pour ne pas 
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être en désaccord avec la noble assemblée, que des 
bas , des culottes , et des boucles aux pieds, lorsque 
le roi parut pour mener la duchesse au spectacle. 
Ils s’en allèrent effectivement , suivis par tout ce 
qui faisait cercle, excepté moi et quelques autres 
malheureux peut-être. N’ayant point d’emploi à la 
cour, il ne m’était pas permis de suivre la crème 
aristocratique dans les conduits sacrés par où elle 
s’écoulait; je fus forcé de descendre dans la cour, 
ou plutôt dans les cours ( car il y en a huit ou dix 
immenses, dans cette résidence royale ), et d entrer 
dans le théâtre par une porte extérieure : mais, 
chose incroyable ! il faisait partout noir comme 
dans un four ; pas le plus petit réverbère pour dis- 
siper l’obscurité, et je me trouvais , au milieu d’une 
de ces cours, avec de l’eau qui me tombait par seaux 
sur le corps, et embourbé jusqu’aux genoux; il y 
avait sur le pavé de la boue à se noyer, et il aurait 
fallu avoir des échasses pour se tirer de là. Ne sa- 
chant où aller, je commençai à crier comme une 
femme qui croit voir le diable , et qui appelle 
du secours ; personne ne répondait : on aurait dit 
que j’étais au milieu d’un désert. Je relevais mes 
jambes, en attendant, comme un cheval andaloux, 
jusqu’aux aisselles; je pestais, je jurais, et, au 
milieu de tout cela, un de mes souliers, avec sa 
boucle , resta enfoncé dans la crotte. Que faire ? 
mon Dieu! La duchesse va croire que je ne me 
soucie pas d’elle.... Je commence alors à vouloir 
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repêcher mon soulier avec mon pied ; n’y réussis- 
sant pas de cette manière, je cherche, sans plus de 
succès, avec ma main, je lui fais partager la pro- 
preté de mes jambes , et je ne sais pas où tout cela 
serait fini... lorsqu’eniin le désespoir me donna du 
courage : tout-à-coup je me relève, je recouvre ma 
main de mon gant, et, bravant la boue et la pluie, 
je marche d’un pas ferme sur ce tapis morbide, 
je retrouve la porte que je cherchais , et je me pré- 
sente dans la loge de la duchesse, à côté de celle du 
roi , avec un seul soulier , de la crotte en abon- 
dance , et mouillé comme un poussin qui vient de 
sortir de sa coque : il fout convenir que j’étais doué 
d’un fond inépuisable de courtisannerie. Mais, ce 
qui paraîtra encore plus incroyable , j’eus le courage 
de rester dans cet état pendant toute la pièce, et 
de retourner à Naples le même soir (huit lieues de 
distance, je crois), mouillé et crotté comme je 
l’étais ; je m’endormis profondément dans la voi- 
ture, et le lendemain il n’y paraissait seulement 
pas. — Quel dommage que je n’aie pas été roi ! En 
retrouvant mon soulier au fond de la boue , on 
aurait pu créer un ordre nouveau. Ordre de l’Es- 
carpin , voilà son titre ; l’exergue, quelque chose 
dans le sens de celui de la Jarretière , le voici : 
« Les pieils sont la dernière chose en amour. » 
C’est singulier , il y a en moi des contrastes 
continuels au moral comme au physique ; ce qui 
aurait suffi , ce soir-là, pour tuer l’homme le mieux 
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constitué, 11e me fit rien ilu tout , tandis qu’une 
autre fois la moindre chose m’enrhume 1 — On 
m’avait donné, en 1820, un régiment à comman- 
der , et je partis de Palerme pour aller au secours 
du prince de San - Cataldo , qui , à la tête de 
quelques centaines de guérillas , venait , comme 
cela devait arriver , d’être battu par la petite ar- 
mée du général Florestano Pepe (1) ; le prince, 
manquant de moyens pour continuer la guerre , 
prit mon régiment avec lui , pour s’en faire accom- 
pagner jusqu’à Marsala , ou à l’Aiicata (je ne me 
souviens plus laquelle de ces deux villes), d’où il 
partit peu de jours plus tard pour Malte. Je ne 
voulus pas le suivre dans ce voyage , et je re- 
tournai à Palerme seul , et sans avoir rien fait 
du tout , excepté une marche forcée de quatre 
jours , pressé que j’étais de le rejoindre. Dans les 
deux premiers de cette marche , on aurait encore 
pu parler des cataractes du ciel ; il ne cessa un 
instant de pleuvoir à verse ; il y avait beaucoup de 
conscrits dans mon régiment , et je ne voulais pas 
qu’ils se décourageassent : je ne pris jamais mon 
manteau avec moi ; mes bottes étaient devenues 


(1) Il y avait alors dissidence entre Napolitains et Sici- 
liens; ceux-ci réclamaient leurs institutions, et leur indé- 
pendance , choses que les premiers n’entendaient pas leur 
accorder : c’est ce qui occasionnait cette petite guerre na- 
tionale. 
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comme deux larges ruisseaux dont l’eau s’échappait 
en abondance ; la première nuit , je bivouaquai 
dans cet état, et dans la boue, au milieu de mes 
soldats : le lendemain , je me portais mieux que ja- 
mais. C’est singulier ^i) ! 

XXV. 

Ecoutez attentivement , mes chers lecteurs , le 
conseil que je vais vous donner , et , comme dit 
Virgile , fixez-le bien dans votre tête. Ayez soin , 
avant d’aller en Angleterre , de garnir abondam- 
ment votre bourse , et de faire votre éducation 
anglaise au préalable, n’importe quel âge vous ayez. 
Un soir, en descendant de voiture à Pall-Mall, 
pour aller en société chez une mistriss Hangherstein 
( j’écris le nom à ma manière ; c’est à-peu-près 
cela); je fus reçu au milieu des brouhaha et des 
éclats de rire des domestiques qui étaient à la 
porte ; savez-vous pourquoi ? c’est que j’avais sur 
moi un très beau carrick que j’avais fait faire à Pa- 
ris. « Eh bien! me direz-vous, qu’est-ce qu’il y avait 
de mal à cela? » Je vais vous le dire : c’est qu’un 
gentleman qui va dans la société des gentlemen 
et des ladies est obligé d’avoir cinq à six espèces de 


' (i) Qu’on ne dise pas que j’ai voulu faire connaître ici 
que j’ai commande un régiment : cela est venu se placer 
sous ma plume au moment où j’y pensais le moins. 
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manteaux différens : un almaviva pour la société ; 
un manteau écossais , qui est uniquement destiné à 
être fashionablement arrangé sur le revers du cur- 
ricle; un autre pour couvrir les genoux de la dame 
que vous menez en phaéton. Il y en a encore un 
tout particulier pour les courses de New - Mar- 
ket, etc., etc. Si vous ou votre domestique vous 
vous trompez en prenant l’un pour l’autre , vous 
pouvez compter d’être un homme perdu ; les sifflets 
et les cris d’improbation vous puniront du manque 
de savoir vivre ; et quant à la dépense , il faut con- 
venir que c’est déjà assez joliment commencer par 
cinq ou six manteaux; item , une paire d’escarpins, 
20 shillings (a5 francs); un habit, 3oo fr. , et ainsi 
de suite (i). L’inconvénient d’une vie aussi chère 
n’a lieu , cela s’entend , que lorsque vous hantez la 
haute société : vous pouvez être peuple , si vous 
voulez ; mais alors il faut avaler de la viande de 
bœuf froide , et boire de la bière , qu’on vous sert 
dans des pots d’étain, bière qui fait grincer les dents 
à ceux qui en ont. Quant à moi, je grimaçais comme 
un damné, et jamais je n’ai pu m’accoutumer à 
cette boisson infernale : mais un essai , et ce fut 
tout, je n’eus pas la force d’àme d’être peuple deux 
fois. — Ce que je viens de dire n’a trait qu’à la dé- 
pense et ne regarde que la première partie de mon 
conseil ; quant au second, je vous le répète ici, 


(i) Voyez la note 4 < à la fin du volume. 

TOM. il. 17 
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comme je l’ai dit a illeurs, il faut refaire son éducation 
en Angleterre. Voici une histoirç qui vient à l’ap- 
pui de ce précepte, et ne frémissez pas comme moi 
si vous le pouvez , en songeant à quels dangers pour- 
rait vous exposer la non-observation de cette seconde 
partie de l’avis que je vous donne. — Je scandalisai 
un jour , à Palerme , tôute une société anglaise ; 
je ne me souviens plus si ce fut chez lady Amherst 
ou chez lady W. Bentinck. Le frère d’une demoi- 
selle que j’avais l’honneur de connaître , lady 
Louise Cadogan , venait d’être grièvement blessé à 
la cuisse , dans la guerre d’Espagne ; je le sus , et, 
dans l’intention desavoir au juste ce que cette bles- 
sure avait d’alarmant , je donnai la nouvelle sim- 
plement , telle qu’on me l’avait donnée , et comme 
on le fait partout dans un cas pareil ; mais le ter- 
rible mot cuisse ! avait été à peine prononcé , que 
toutes les têtes de ces dames se tournèrent de l’au- 
tre côté de celui où j’étais ; le dégoût , le malaise 
les moins équivoques s’emparèrent d’elles : on se 
passait un flacon d’eau de senteur pour empêcher « 
les évanouissemens ; bref, les symptômes devinrent 
tellement prononcés , que , malgré mon ignorance 
absolue, alors, de cette éducation que je recom- 
mande , je demeurai certain que j’étais la cause de 
l’état convulsif de toute la société. Dans l’horreur 
de ma position , je m’adressai au colonel A’Court, 
qui était assis à côté de moi , et je lui demandai 
avec anxiété ce que j’avais donc fait de tellement 
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mauvais pour compromettre ainsi l’existence de la 
meilleure partie delà noble réunion. Il avait d’abord 
de la répugnance à s’expliquer , tant mon crime 
était irrémissible ; mais enfin , vaincu par mes ins- 
tances , il se pencha à mon oreille, et me dit le plus 
doucement possible : « Vous venez , mon ami , de 
foire une chose qui n’est pas permise. — Et laquelle, 
s’il vous plaît? — Vous venez de prononcer un mot 
affreux. — Moi ! mais encore? — Vous avez dit 
cuisse ! — Cuisse ! » répétai-je tout haut, et j’allais 
continuer , pour m’enquérir de ce qu’il y avait de 
mauvais dans cette parole; mais, à la simple répé- 
tition que j’en avais laite , les symptômes se mani- 
festèrent avec un redoublement alarmant , et je 
m’empressai de sortir, pour ne pas être témoin 
des événemens tragiques qui pouvaient résulter de 
ma condamnable imprudence. 

Dites cuisse, mes aimables Françaises, et lais- 
sez à d’autres cette pruderie des mots portée à un 
point si ridicule : la véritable modestie n’a rien à 
foire avec l’hypocrisie du langage. Est-ce que cette 
fousse décence dans la manière de s’exprimer, vou- 
drait foire du corps humain une espèce d’état, avec 
ses limites et ses barrières? où commencent-elles, où 
finissent-elles? On demanderait alors quels sont les 
points de départ et le siège du gouvernement. 

Ces billevesées sont dans la société anglaise ce 
que les imperfections et les abus sont dans la charte 
de la Grande-Bretagne, le résultat de la barbarie de 

l l" 
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répoquc où ils ont pris naissance ; ils ont le défaut 
de la vieillesse, le radotage : les unes et les autres se 
sont éternisés en Angleterre ; ils tomberont en même 
temps dans une réforme que l’esprit du siècle et la 
raison auront dictée. 


XXVI. 

On dirait qu’en m’éteiulant avec complaisance 
sur quelques épisodes insiguifians de ma vie, j’aie 
voulu m’étourdir sur le danger d’en venir aux mains 
avec les républicains : on aurait tort d’avoir une 
semblable idée. Ce n’est plus maintenant que d’une 
simple discussion, et point d’un combat qu’il s’agit ; 
et le rapprochement qui s’est opéré entre une bonne 
partie des opinions de ces messieurs et les miennes, 
me fait presque une loi de ne me servir d’autre lan- 
gage que de celui qui doit être employé entre des 
personnes qui s’estiment , la franchise -, je vais en 
donner l’exemple. 

C’est à vous , mes chers républicains , que j’ai 
voulu faire allusion , en disant « que, dans toutes 
les couleurs politiques , j’avais rencontré de ces 
hommes qui prononcent le mot papa après avoir 
épelé celui de père , etc. » Je n’ai rien à dire du 
fond de vos doctrines politiques ; je suis, sous ce rap- 
port , comme dans celui des croyances religieuses 
(Voyez chapitre xux, page 125 ); je les crois 
toutes bonnes , lorsqu’elles garantissent l’égalité 
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des citoyens devant la loi, la liberté individuelle, 
celle de la presse , la publicité de la tribune et 
des débats judiciaires, le jury, etc. Je Jcs crois 
bonues , dis-je , lorsqu'elles donnent à la liberté 
des bases solides qui puissent toujours s'élargir et 
se perfectionner, et quant à moi, je pense que telles 
sont celles de la France d’aujourd’hui : je crois non 
seulement que les fautes que nous avons signalées 
( n’importe sous quel nom ) sont celles des hommes 
et non pas dé la constitution, mais que les élémens 
de cette mÉaie constitution y remédieront tôt ou 
tard , et que d’autres ministres et d’autres chambres 
les répareront , n’en doutez pas (i). Mais en vous 
* disant , dans la note du n°. 21 , après l’allusion 
dont j’ai parlé, ce que je pensais du véritable 
homme public, je vous ai à-peu-près expliqué mou 
opinion sur vos doctrines dans le moment actuel, 
et dans le pays où nous sommes. Il faut être de 
bonne foi avant tout ( car, je le répète , je ne m’a- 


(1) S’il faut que je dise ici toute ma pensée , je préfère 
même le régime constitutionnel , tel qu’il est établi aujour- 
d'hui en France, à un état purement démocratique : l’é- 
goïsme est le caractère dominant des peuples républicains; 
que ce soit reflet du commerce ou des lois, on dit que les 
liabitans des États-Unis sont une preuve évidente de cette 
vérité : cet égoïsme est effectivement la mauvaise qualité 
des personnes qui ont trop de bonheur; et, quant à moi , je 
le déteste. Ce que je dis de la constitution française d’au- 
jourd’hui sera mieux développe dans ce qui suivra. 
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dresse qu’à ceux d’entre vous qui pensent loyale- 
ment), et dans ce cas-là il faudrait commencer par 
se compter. Combien êtes-vous de républicains en 
France? Cette France, en veut-elle , de vos idées 
et de’ vos institutions ? En admettant même que le 
peuple de Paris soit assez mûr pour les comprendre 
et les apprécier , celui des provinces de ce grand 
royaume, est-il assez civilisé pour qu’on puisse les 
admettre et les établir sans danger ? C’est une arme 
superbe que la liberté , mais une armé à deux tran- 
chans -, elle demande de l’adresse et des^iommes faits 
pour la manier ; si on la livre à des enfans ou à des 
maladroits, on leur fait courir le risque de se blesser 
et même de se tuer : il faut l’émousser dans ce cas- 
là. Si , comme je le pense , vous convenez du pe- 
tit nombre, qu’il y a en France, de ceux qui pensent 
comme vous , que faisiez-vous en vous assemblant 
presque en plein air ? c’est donc un schisme que 
vous vouliez opérer? ce sont des prosélytes qu’il 
vous fallait ? Vous vouliez prêcher et convertir , et 
vous risquiez par-là de mettre tous les nouveaux 
convertis contre ceux qui ne l’étaient pas. Mais , 
tout en admettant l’excellence de vos doctrines , 
étiez-vous bien sûrs, dans cette conflagration géné- 
rale , de vous arrêter au point où vous vouliez al- 
ler? L’auriez-vous pu en le voulant ? En politique , 
comme en toutes choses, il y a un degré de per- 
fectionnement qu’il ne faut franchir qu’après un 
mûr examen , et avec beaucoup de précautions ; il 
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n’est malheureusement que trop vrai que quelque- 
fois le mieux est l’ennemi du bien : cette perfection 
que l’on cherche est impossible à l’humanité , et 
c’est justement la raison qui lui fait souhaiter si ar- 
demment de l’atteindre. Que de divisions et de 
subdivisions , dans la manière d’envisager les prin- 
cipes , ne se seraient pas établies dans votre sein , 
bien qu’avec la louable intention de toujours mar- 
cher à un meilleur ordre de choses? Mais , à force 
de continuellement subtiliser, où va-t-on? Dieu 
le sait ! 

Donnez-moi un principe, une doctrine quelcon- 
ques, avec la permission de prêcher en public et d’a- 
meuter le peuple ; et plus ces doctrines seront absur- 
des , plus elles seront incompréhensibles , mieux ce 
sera : je me griserai d’abord avant que de parler ; 
mes yeux seront rouges , les veines de mon cou , 
gonflées ; je hurlerai comme un forcené , on me 
croira inspiré ; et si au bout de quelques mois je ne 
finis pas par révolutionner toute une contrée, je 
consens à devenir le dernier des hommes. Vous avez 
donc eu tort de prêcher et d’ameuter le peuple, mes 
chers républicains ; vous n’aviez point de mandat 
pour cela ; vous n’êtes point les élus du peuple , 
c’est vous-mêmes qui vous êtes choisis et assemblés : 
assemblez-vous donc , mais que ce ne soit point en 
plein air ; pérorez , mais entre vous ; faites des 
prosélytes, inoculez vos lumières, mais, par la 
force du raisonnement et de la persuasion , et 
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non point en fanatisant ceux qui ne vous com- 
prennent seulement pas ; tâchez d’éclairer le prin- 
ce , mais ne l’ébranlez pas (i). Si vous ne voulez pas 
écouter la sagesse de ces avis , on vous accusera d’é- 
goïsme, et d’un égoïsme de la nature de celui dont la 
jeune France a stigmatisé les chambres et le minis- 
tère d’octobre i83o. Votre conduite serait alors 
l’équivalent de ces mots : « Qu’on adopte nos idées 
et nos principes, et que la France soit bouleversée 
s’il le faut. » Ne me répondez pas avec des autorités, 
ne me citez pas l’Angleterre et les Etats-Unis : la 
France n’est ni l’un ni l’autre de ces deux pays ; les 
mœurs , le caractère , l’éducation , les antécédens , 
tout est différent entre les premiers et le dernier : le 
même habit ne convient pas à tout le monde , et 
une forte dose de laudanum, qui ranime un corps 
pesant et usé, prive de la raison un jeune homme 
fougueux et rempli de santé. Voulez-vous une preuve 
de plus que vous êtes dans vos torts ? C’est que 
c’est la garde nationale qui vous a dissous, c’est que 
vous avez alarmé la jeune France. Le voilà, cet 
égoïsme que j’appelle un principe conservateur de 
la société ; mais c’est la jeunesse qui en a donné 
l’exemple. 


(i) Cela s’entend toujours dans la situation actuelle de 
la France : car après avoir parlé de la sainte semaine de 
la manière que je l’ai fait , ce serait absurde de le com- 
prendre autrement. 


— Olgili^e d^ - Coog le 
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XXVII. 

Je l’ai dit , je suis dans la position la plus heu- 
reuse pour avoir tort avec tout le monde. — Ce que 
je viens d’écrire n’implique pas contradiction avec 
ma manière de voir sur les affaires publiques de la 
France. Encore une fois, je ne diffère avec les répu- 
blicains que dans les détails , et non pas sur le fond. 
Comme eux , je suis indigné de la conduite de la 
chambre des députés ; comme eux, je blâme hau- 
tement la marche insensée , incertaine , pusilla- 
nime , du ministère de Louis-Philippe 1er. ■ e t bien 
qu’on l’ait changé en partie, cette dernière épreuve 
ne vaut guère mieux que la première. — Il y a 
pourtant quelques bons élémens dans la compo- 
sition du dernier ; il y en avait dans l’autre : les 
bons et les mauvais ont dû parler ; la vérité a con- 
séquemment été dite et entendue : d’oii vient 
donc que ce sont toujours les derniers qu’on écoute? 
Pourquoi sont-ce constamment la médiocrité et la 
nullité qui ont le dessus ? Faut-il que la main trem- 
ble en soulevant le voile qui cache cette vérité ? et 
les républicains auraient-ils tout-à-fait raison ! — ' 
Et n’avons-nous pas entendu, ces jours-ci, un de ces 
ministres faire, du haut de la tribune, une profession 
de foi de son égoïsme , en tâchant de le recouvrir 
du masque de son amour excessif pour sa patrie? et 
en drapant encore ce masque des mots ronflans de 
raison , d’intérêt et d’honneur ! — Le proverbe dit 
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qu’il n’y a pas de pires sourds que ceux qui ne veu- 
lent pas entendre ; il faudrait dire ici en même 
temps qu’il n’y a pas d’aveugles tels que ceux qui 
ne veulent pas voir. 

La foute du gouvernement d’aujourd’hui , en 
recrutant les membres du ministère dans les rangs 
des anciennes notabilités , est la même commise 
par Napoléon dans les cent -jours. Ses anciens 
généraux étaient saturés de richesses, et de répu- 
tation ; ils] avaient très peu à gagner et beaucoup à 
perdre ; ils étaient mous et indolens ; ils le perdi- 
rent. C’est dans le sein de ceux qui ont bravement 
combattu dans les trois journées, qu’il fallait choi- 
sir ces ministres ; eux seulement avaient la force 
d’âme nécessaire pour envisager rapidement les vé- 
ritables intérêts de la France , et pour agir comme 
il convient à cette France ; elle vient de se rajeu- 
nir, et a besoin d’hommes jeunes pour la gouver- 
ner. — Ce n’est pas que la portée de l’esprit des 
autres soit assez bornée pour ne pas s’apercevoir 
qÜ’ils marchent à contre-sens , qu’ils font tout, ce 
qu’il fout pour compromettre le salut de cette patrie 
qu’ils disent aimer tant; mais ils se disent aussi : 
« Ma foi , j’ai du bien et je veux en jouir; il n’est 
plus temps pour moi de penser comme un jeune 
homme ; en agissant comme je le fais, je prolonge 
mon existence , et, dans tous les cas, lorsque le 
moment de la débâcle sera arrivé , je dirai que j’ai 
été pour les principes modérés , et l’on me laissera 
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encore jouir. » Non , monsieur le ministre , vous 
n’agissez point pour l’honneur de la France : son 
véritable honneur consiste à réparer ses torts envers 
une nation voisine , qu’elle a été forcée d’assaillir et 
de dépouiller ; le véritable honneur de la France 
est de faire connaître et respecter sa volonté , et 
non pas d’obéir en tremblant aux signes menaçans 
de quelques misérables despotes. Non , monsieur le 
ministre , vous n’avez point à cœur l’honneur de 
votre souverain : c’est en se montrant reconnais- 
sant envers ceux qui lui ont fait du bien dans les 
temps malheureux , qu’il consiste ; et d’après la ma- 
nière dont vous agissez et conseillez , vous déshono- 
rez également la France et son Roi. Vous dites que 
vous ôtes égoïste en fait de gouvernement ; mais 
ceux qui sont à la tète des nations ne devraient-ils 
pas, comme des pères sages , donner à celles-ci des 
exemples de vertu et de bonne foi ? Le chef d’une 
famille qui , au lieu de se conformer à cette con- 
duite honorable , voudrait soutenir les actes de vio- 
lence de ses fils , aurait-il si bonne grâce en disant 
pour se justifier « qu’il est égoïste quant à ses en- 
fans? » Et puisqu’on appellerait... un homme ainsi 
fait , qu’est-ce qui empêche d 'honorer de la même 
épithète un ministère ou quelques membres de ce 
ministère ? — L’impudeur avec laquelle le ministre 
d’un roi constitutionnel vient à la tribune faire pro- 
fession d’égoïsme , est une accusation de plus contre 
les monarchies arbitraires, et la suite nécessaire de 
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la manière dont l’Europe a été constituée depuis des 
siècles. L’utilité d’un seul a dû naturellement pré- 
dominer dans les gouvernemens absolus : « L’inté- 
rêt de mon auguste maître, » commence par vous 
dire l’ambassadeur d’un grand roi ou d’un grand 
empereur. — Lorsqu’on rapporte tout à soi , le 
crime ne se fait pas attendre , et celui-ci , dont la 
nature est de grandir d’une manière effrayante , 
secoue bientôt les formes incommodes de la pudeur 
et de la décence ; il ne craint plus alors le quen 
(lira-t-on et le scandale , il se montre dans toute sa 
laideur ; il a atteint son dernier degré de perfection . 

L’Angleterre, le pays de l’Europe le plus ancienne- 
ment constitué d’une manière passable , a conservé 
le principe de l’égoïsme dans toute sa pureté , et 
scs ministres le proclament à la tribune , encore plus 
impudemment que ceux de la France ; cet égoïsme , 
redirons-nous , est dans le gouvernement anglais ce 
que les phrases allongées et sliracchiale sont à la 
langue italienne; le premier, comme les autres, sont 
le résultat de l’époque où ils ont pris naissance : cette 
langue italienue , formée au milieu de la barbarie 
générale des peuples , ne put pas profiter de l’exem- 
ple des langages établis, se crut parfaite, et conser- 
va ses locutions affectées. La Grande-Bretagne , de 
même , se donnant une charte dans le moment où 
l’absolutisme dominait en Europe , conserva ce 
principe, le plus infâme dé tous et le plus perni- 
cieux aux véritables intérêts des nations. — Il s’agit 
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du bien-être de tous maintenant : ce principe rouillé 
et malfaisant doit tomber avec l’absolutisme, qui l’a 
enfanté , et le moment n’est pas éloigné où tout un 
ministère rougira comme un seul homme d’être 
accusé d’égoïsme. 

Oui, monsieur le ministre, vous agissez en dépit 
du bon sens et dans le but diamétralement opposé 
des véritables intérêts de la France ; voulez-vous 
que je vous les fasse connaître , ces intérêts ? C’é- 
tait de l’entourer de gouvernemens homogènes au 
sien ; c’était en donnant des chartes à l’Espagne , à 
l’Italie , à la Prusse et à l’Autriche même , s’il était 
possible ; c’est en lui faisant un rempart de consti- 
tutions , et en mettant ainsi les despotes qui la cer- 
nent, dans l’impuissance de lui nuire, que vous au- 
riez servi votre patrie : car , encore une fois , tant 
que vous n’en aurez pas fini avec ces messieurs , ils 
vous attaqueront tôt ou tard : voulez-vous l’enten- 
dre? Dieu sait même si les mesures ne sont pas déjà 
arrêtées pour qu’un mouvement dans l’intérieur de 
la France éclate au moment où ils viendront fondre 
sur elle. Si vous avez des yeux, regardez aux fron- 
tières ; si vous avez des oreilles, écoutez les discours : 
mais , mon Dieu ! il faudrait en revenir ici aux pro- 
verbes , et je ne veux pas me répéter , cette fois. 

Ce* que vous et vos prédécesseurs deviez faire, 
vous le pouvez encore ; bien que leur conduite et la 
vôtre, en comprimant l’élan delà nation et celui des 
autres peuples, diminuent tous les jours les chances 
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du succès. Ainsi vous , monsieur le ministre , la 
partie du ministère que vous et les vôtres avez 
remplacée, vous avez agi, et vous agissez contre 
l’honneur, contre la raison , contre les véritables in- 
térêts delà France; vous conjurez sa perte, vous.... 
Mais à quoi bon vous dire tout cela , monsieur le mi- 
nistre ! Je l’ai déjà dit, vous avez un masque; on 
s’en aperçoit tout de suite, en regardant de plus 
près. 


XXVIII. 

Malgré tout cela, attendez, dirai-je à la jeune 
France ; attendez , répéterai je aux républicains : 
n’allez pas vous casser le cou pour la manie de 
courir trop vite en avant , défaut quon reproche 
depuis long-temps aux Français , n^n sans quel- 
que apparence de raison. Consolidez d’abord et 
marchez ensuite h de nouveaux perfeclionnemens 
si vous voulez. Ajournez à des momens plus favo- 
rables , les premiers , le redressement de vos griefs; 
les seconds , la réalisation de vos réformes. Cette 
belle garde nationale , telle qu’elle est organisée au- 
jourd’hui, m’inspire la plus grande confiance ; elle est 
en état de réparer les bévues ou la mauvaise foi des 
ministres , et de faire atteindre aux lois et à la cons- 
titution toute la perfectibilité dont les choses hu- 
maines sont susceptibles. Et quel est maintenant le 
ministère insensé qui oserait prononcer ces mots 
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dans un décret? « La garde nationale est dissoute. » 
Quoi ! vous voudriez anéantir d’un trait de plume 
l’existence de trois millions d’hommes ? c’est la fin 
de la vôtre que vous avez annoncée en disant cela. 

C’est pourquoi je répète quolegénéral Lafayetteest 
le citoyen des temps passés et modernes, qui a rendu 
les plus grands services à sa patrie. — Je ne sais pas 
s’il pouvait foire davantage, j’ignore s’il a trompé les 
espérances de quelques-uns , car j’ai entendu même 
dire qu’il a trompé. Je ne connais pas le général La- 
foyette ; il n’a pas besoin de mes éloges , mais je sens 
celui de dire la vérité; et quant à moi, je le re- 
garde comme le sauveur de la France , et en prin- 
cipe même, comme l’organisateur de la liberté eu- 
ropéenne , qui aura lieu tôt ou tard. — Je l’ai déjà 
dit , un homme illustre , M. Benjamin Constant , 
a proclamé ce principe avant moi : « Le véritable 
homme public est celui qui sait tirer le plus grand 
parti possible avec les données qu’il a entre ses 
mains. » Le général Lafeyette a fait comme un hom- 
me courageux dans un naufrage , qui , ne pouvant 
pas sauver tous les êtres qui sont chers à son cœur, 
réfléchit un instant , se jette aussitôt intrépidement 
à la mer , plonge , et soustrait à la mort l’individu 
dont dépend l’existence d’une nombreuse famille. 

Que la garde nationale emploie tout le temps des 
déceptions ministérielles à se connaître ; qu’elle 
forme des commissions tirées de son sein pour 
mieux atteindre ce but ; qu’elle n’ait qu’une pen- 
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séc et qu’une volonté , et qu’elle l’exprime alors ; 
on n’osera pas ne point l’écouter : le change- 
ment de ministère, celui du système des élec- 
tions , etc. , etc. , elle obtiendra tout ce qu’elle 
voudra. — Qu’elle ne craigne pas d’être assimilée 
aux prétoriens, aux janissaires et aux strélitz; non, 
il y a entre elle et ces gens-là, la distance qui passe 
entre la civilisation et la barbarie , celle qui va de 
la vertu j usqu’au vice, la différence qui existe entre 
l’honneur et la turpitude . — Vous, de la jeune France, 
ajournez, dis-je, jusqu’à ce que ce but utile soit 
atteint, le redressement de vos griefs ; vous, les 
républicains, proposez alors vos réformes : la garde 
nationale, qui est la véritable représentation de la 
France , décidera si elle doit les adopter ou les re- 
jeter; si elles lui sont utiles ou non. — Si les uns et 
les autres vous agissez avant que cet accord parfait 
existe , vous compromettez le salut de la patrie , 
vous risquez de faire tirer la moitié de la nation 
contre l’autre , et il n’y a que de mauvais citoyens, 
des gens sans entrailles et sans cœur, capables d’avoir 
de semblables projets. Et vous tous , républicains , 
et jeunesse française , qui remplissez les cadres de 
cette belle garde nationale ; lorsque l’ennemi sera 
venu la troisième fois pour fouler le sol de votre pa- 
trie et s’immiscer dans vos affaires intérieures, ouvrez 
vos rangs, laissez-le entrer chez vous; qu’il pénè- 
tre même bien avant s’il en a envie ; formez en- 
suite un immense rideau, ferme-le derrière lui ; 
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tombez alors dessus par millions ; que pas un n e- 
chappe , que son sang fertilise vos contrées , et éta- 
blissez ainsi la maxime : « Qu’il ne faut pas que des 
esclaves viennent dicter des lois aux peuples li- 
bres (i). » 

. XXIX. 

Passons encore une fois les monts , et rendons- 
nous dans ce beau pays 

Qu’ Appennin parte, e’I mar cirçonda, e fAlpe. 

Il n’en est pas malheureusement chez nous (a) 
comme en France et en Angleterre , où le peuple 
môme ne permet pas à deux ou à plusieurs hommes 
de tomber ensemble sur un seul. Que de fois n’ai-je 
pas été témoin du contraire à Naples et en Sicile ! que 
de fois aussi n’ai-je pas vu un scélérat, un fusil ou un 
couteau à la main , menacer d’assassiner et assassi- 
ner même un homme désarmé ! A combien de dan- 
gers ne me suis-je pas exposé pour défendre le faible 
contre le fort , l’homme sans armes contre celui qui 
était armé , et en prenant part , comme le dirait 
un ministre français ou anglais, dans des affaires qui 
ne me regardaient pas ! 


(i) Voyez la note 4a à la fin du volume. 

(a) Que l’on se souvienne que lorsque je dis chez nous , 
je n’entends parler que du royaume des Deux-Siciles. 

TOM. il. 18 
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Un jour j’étais è la B a garni , chez le prince de la 
Trabia; je descends, après dîner, dans la cour, et je 
vois, dans une querelle , qui avait lieu entre un des 
cochers de ce seigneur et un de ses palefreniers , le 
premier s’emparer d’un fusil, l’armer, et mettre en 
joue l’autre pour le tuer. Dans un clin d’œil je saute 
entre eux deux , et en parlant toujours au cocher, en 
suivant, avec les mouvemens de mon corps, tous ceux 
qu’il faisait foire au bout de son fusil , dans l’inten- 
tion d’atteindre l’autre sans me blesser, je parviens 
jusqu’à lui, je m’empare du canon de son arme, et je 
la lui arrache. Le lendemain je vis paraître chez moi 
ce même cocher sans livrée :1a princesse me faisait 
savoir « qu’elle l’avait renvoyé de son service pour 
me donner satisfaction du manque de respect en- 
vers moi ( du meurtre très probable pas un mot ) , 
et quelle ne l’aurait jamais repris sans ma permis- 
sion expresse. — Je remerciai la princesse ; je la 
suppliai de reprendre son cocher , et je lui dis que, 
pour mon compte , j’étais parfaitement satisfait. » 
En vérité, si elle trouvait bon de garder un drôle 
pareil , je n’avais , quant à moi , rien à dire là- 
dessus j elle le réintégra effectivement tout de suite 
dans son service (i). 


(i) Le danger que je courais , en me mettant au-devant 
du bout de fusil de cet homme , n’était pas bien grand : il 
n’aurait jamais tiré sur moi ; j’en étais à-peu-près sûr j et 
je ne raconte cette petite anecdote que parce que, dans son 
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Que de sensations agréables pourtant j’éprouve au 
milieu de la nuit, lorsque, rais sur mon séant, je repasse 
dans la pensée ces é vénéra ens de ma j eunesse, résultats 
d’un cœur pur et bien placé ! Je me souviens qu’en 
voyant alors ces assassinats accomplis ou non, qui me 
faisaient soulever le cœur d’indignation, je me disais : 
« Si j’étais roi ou simple législateur , je punirais par 
une loi les personnes qui seraient spectateurs impas- 
sibles d’un de ces assassinats , celles qui auraient pu 
les empêcher et ne l’auraient pas fait ; je punirais 
aussi tous les hommes qui , dans la nuit , n’accour- 
raient pas aux cris d’une victime qu’on égorge. » 
Qu’il y a loin ( que l’on me permette le mot), qu’il 
y a loin , dis-je , delà noblesse de ces sentimens au 
principe de la non-intervention ! et que de distance 
encore de celui-ci au langage des cabinets de l’Eu- 
rope ! et quand le temps arrivera-t-il où les mi- 
nistres des grandes puissances s’enorgueilliront des 
bonnes actions , au lien de faire impudemment pa- 
rade des mauvaises î — Après tout, mes lois n’ont pas 
été rédigées, je n’ai été ni roi , ni législateur, et je ne 
m’en plains pas ; mais je m’en veux beaucoup de ce 
que le sehtimen t que j’éprouvais pour l’inj ustice et la 
prepotenza n’est plus de la même force chez moi. 

Cette digression nous conduit naturellement à 


ensemble, elle est faite pour donner une idée de nos moeurs 
aristocratiques. 

ifi.. 
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parler de ce principe de la non-intervcniion adopté, 
dans les paroles seulement, par les princes de l’Eu- 
rope ; et comme nous avons déjà passé les Alpes , 
c’est dans ce que ce principe a de rapport avec ma 
patrie que je l’envisagerai maintenant. 

XXX. 

Le principe de la non-intervention est-il observé 
en Italie ? demanderai-je : non ; la violation de ce 
principe est flagrante dans ce pays-là : soixante à 
quatre-vingt mille Autrichiens dans la Lomb;ydie, 
quinze à vingt mille Suisses dans la Romagne e*à 
Naples, prouvent évidemment que mon assertion est 
juste. — Et. qu’ont-ils de commun , les Teutons 
avec les Italiens ? Langage , mœurs , civilisation , 
tout diffère entre les deux peuples ; et, en voyant les 
premiers dans les plaines de la fertile Àusonie , on 
dirait un troupeau de cochons étendus sur des cous- 
sins de satin et d’édredon , ayant , au lieu de gland, 
de l’ambroisie pour nourriture. Si on leur réservait 
au moins le même sort qu’à ceux-ci, on ne s’en 
plaindrait pas. 

Pour que le principe de la non -intervention 
soit observé , il faudrait au préalable que l’Autriche 
déblayât l’Italie des cohortes étrangères ; qu’elle 
rappelât chez elle les hordes germaniques ; permis 
à elle après de couvrir le sol italien de régimens et 
de phalaâges indigènes ; et puis on verrait. 
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Quel est l’esprit du principe de la non-interven- 
tion ? C’est, répétons-le, delaisseraux peuplesle choix 
du gouvernement etdu régime qui leur conviennent 
le mieux. Et comment veut-on que les Italiens choi- 
sissent , lorsqu’il ne leur est seulement pas permis 
d’exprimer leurpensée ! Il vaudrait autant dire à un 
homme, auquel on vient de couper les jambes, de 
marcher. — Que demanderaient-ils, ces Italiens, au 
gouvernement français? rien que de les aider un peu, 
de ne pas contrecarrer leurs mouvemens dans l’espoir 
de délivrer leur patrie, et le second y gagnerait autant 
que les premiers; les hordes d’esclaves seraient refou- 
lées chez elles, la France n’aurait plus rien à crain- 
dre de ce côté-là ; il serait gardé et occupé par des 
peuples amis, dont le gouvernement sympathiserait 
avec le sien , et son ennemi le plus acharné , celui 
qu’elle doit surveiller le plus, à cause de son voisi- 
nage et de ses senlimens , se trouverait grandement 
affaibli. Si le salus patriæ est le principe qui doit 
prévaloir dans les cabinets, la manière d’agir queje 
viens d’invoquer, étant cette fois juste et loyale, ne 
scrait-ellepasparfaitemeutd’accordavecles maximes 
de la politique! Mais allez foire entendre ces vérités 
à des ministres qui , en vous parlant de leur amour 
égoïste pour leur patrie , seraient plus vrais en 
avouant leur propre égoïsme ? Autant vaudrait 
s’adresser aux morts. 
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XXXI. 

Cet égoïsme pour la patrie, prononcé par les minis- 
tres anglais ou français, est dans la politique ce que le 
jésuitisme est dans la religion catholique; l’un et l’au- 
tre revêtent l’habit de la modération et du bien d’au- 
trui, et tous les deux sont également faux et à crain- 
dre. Encore une fois , c’est de l’égoïsme véritable et 
personnel qu’il faudrait parler, de celui que les prin- 
ces qui sont à la tête des peuples, confondent depuis 
des siècles avec la sagesse à laquelle ils pensent don- 
ner la préférence en choisissant leurs ministres : ils 
ignorent qu’il est extrêmement difficile d’apercevoir 
les nuances qui existent entre ce vice et cette vertu, 
et que l’amour de soi-même, qui n’a aucun des dehors 
des passions, en est effectivement la plus violente 
de toutes. Hâtons-nous de rentrer dans la question. 

Je vous le dis donc, mes chers compatriotes, vous 
ne ferez rien sans la France, et vous venez de voir, 
dans la conduite de ses braves ministres , avec les 
émigrés espagnols , quel est le sort qui vous est ré- 
servé , dans le cas que, par un amour excessif de la 
patrie, vous vouliez tenter la chance des armes; car, 
selon l’avis de ces messieurs, cette France ne craint 
pas seulement le roi d’Espagne et les souverains de 
Naples et du Piémont ; mais je pense même que si 
la république de San-Marino s’avisait de lui faire 
des signes menaçans , et de lui parler un langage 
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hautain , les ministres français s’empresseraient de 
courber la tète et de souscrire à ses exigences : pen- 
sez donc ce qu’ils feraient avec l’Autriche. — Quelle 
différence d’ailleurs , mes amis , entre la position 
des Espagnols et la vôtre ! Que de terribles obsta- 
cles, qui n’existent pas pour eux, vous auriez à 
surmonter : nous allons les énumérer. 

J’ai déjà nommé lepremier detousj cesontlescent 
mille hommes de troupes étrangères dans le cœur de 
notre patrie, et l’Espagne n’a que des Espagnols à 
son service : il est vrai qu’en vous appuyant sur le 
principe delà non-intervention, vous pourriez vous 
dire : « Nous laisserons là les Autrichiens pour le 
moment ; ils ne pourront pas venir nous attaquer, 
et nous travaillerons ailleurs en attendant. » Us ne 
pourront pas venir vous attaquer, dites-vous ! et 
moi je vous assure du contraire. Us tomberont sur 
nous, soyez-en certains , et la France , tant qu’elle 
aura des ministres tels qu’elle en a dans ce moment- 
ci , et tels qu’elle en aura pour long-temps , les re- 
gardera faire sans bouger , et trouvera encore un 
prétexte fondé , soit sur l’égoïsme , soit sur la pru- 
dence, sur un mot trouvé au hasard , si vous vou- 
lez , pour justifier sa conduite. Sachez , mes amis , 
qu’un ministère pusillanime qui n’ose pas envisager 
courageusement la situation de son pays, et prendre 
les mesures énergiques et préventives qu’exige cette 
situation ; qu’un ministère, dis-je, qui n’a pas assez 
de vigueur pour sauver sa propre patrie , n’en aura 
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pas pour défendre celle des autres : sachez qu’une 
lâcheté appelle des lâchetés , et qu’une bassesse 
amène les bassesses. — Continuons à énumérer les 
obstacles qui s’opposent à notre succès , ou , si vous 
l’aimez mieux , complétons la litanie de nos mal- 
heurs. — Manque absolu de fonds : où en prendrez- 
vous? Avez-vous en Italie, comme en ont les Es- 
pagnols, des possesseurs de rentes des cortès qui 
voudraient risquer un petit capital, dans l’espoir de 
rembourser la totalité de leur argent? Qui vous 
en donnera? la France? Il ne faut pas y pen- 
ser ; la prudence lui défend de vous en donner : et 
comment voudriez-vous qu’elle s’intéressât à vos 
malheurs, puisque cette même prudence lui prescrit 
apparemment de ne pas s’occuper du sort de la Si- 
cile ? De la Sicile ! qui , pauvre , petite et pas heu- 
reuse , trouva autrefois les moyens de venir géné- 
reusement au secours du roi des Français (i)? Qui 
vous donnera donc de l’argent , mes amis ? le duc 


(i) Je parle de prudence, et je fais à-peu-près comme le 
ministère français ; je prends un mot au hasard pour tâcher 
de justifier un oubli , une conduite apathique , qui seraient 
inexplicables sans cela , et qui , malgré le mot que je viens 
de trouver, demeurent toujours incompréhensibles. Cette 
parole-là pourrait pourtant donner une certaine solution , 
bien que tirée par les cheveux : apparemment que les mi- 
nistres français , en agissant envers la Sicile d’une manière 
tellement contraire à leur honneur et à celui de leur roi , 
ont en vue de ne pas blesser i amour-propre de lord Cast- 
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de Modène ? Quoi ! le bourreau de l’Italie ! le 
commissaire-général de la police ! Prenez garde à 
lui , ne vous y fiez pas; je tremble des embûches 
qu’il vous prépare : Timeo Danaos, el doua feren- 
tes (i) : enfin , j’ai beau tourner les yeux à droite et 
à gauche , je ne vois pas un sou à votre service, ni 
une main se porter à la poche pour le salut de l’Ita- 
lie ; et vous savez , mes chers compatriotes , que 
senza denari non si canta messa, et pour le dire en 
français : point d’argent, point de Suisses. — Faut- 
il achever le pénible contraste qui existe entre notre 
position et celle des autres? Il est nécessaire de tra- 
verser toute la France pour se porter en Espagne , 
et Je chemin des Pyrénées est difficile à franchir ; 
l’ennemi est dans notre sein , et des routes superbes 
qui sillonnent le Splugen et les Alpes, sont comme 
de grands versans, qui vomissent toujours dans nos 


lereagh *; et puisqu’ils sont prudens et polis, au point que 
nous l’avons montré , envers les vivans, quelle merveille 
qu’ils le soient aussi' un peu pour les morts ! 

(i) On prétend effectivement que le duc de Modène a 
fait des propositions aux réfugiés italiens à Paris , propo- 
sitions qui auraient pour but la délivrance de l’Italie, qui 
devrait s’effectuer sous les auspices et sous la conduite de 
ce prince : ce serait purement et dans toute la force du 
terme la fable du Loup devenu gardien de troupeaux. 


* l'oyez chapitres n, îy, xiv , xxxiv du premier volume, el les notes 
de ces chapitres. 
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plaines les hordes délestées : il est vrai qu’en don- 
nant un peu d’étendue au système d’égoïsme et de 
prudence , le ministère français pourrait, un jour, 
aplanir le premier point de cette partie du con- 
traste , en permettant aux alliés de traverser la 
France : et pourquoi pas? il ne faut point s’arrêter 
en si bon chemin ; et quant à moi , je voudrais que 
ce fût demain ; qui sait ! peut-être ce sera un bien 
plutôt qu’un mal ! et le peuple français a encore du 
sang dans les veines: mais, encore une fois, le 
contraste est flagrant en attendant. Vient après le 
morcellement decetle pauvre Italie. L’Espagne, toute 
pourrie et remplie de la vermine monacale , n est 
qu’une; et en combien de petites nations ne sommes- 
nous pas partagés? L’infâme politique des princes a 
porté les fruits qu’elle en attendait : que de divi- 
sions , que de misérables jalousies enracinées parmi 
nous? Le Napolitain croit valoir mieux que lè Ro- 
main , le Sicilien , plus que le Napolitain ; le Ro- 
main, à son tour, se préfère aux autres : les mêmes 
préjugés existent dans la haute Italie. Comment 
ferez-vous taire d’aussi sottes prétentions, comment 
contenterez-vous tous ces amours-propres ? Il y a 
encore une autre question à examiner à côté de 
celle-là. Supposez le cas d’un plein succès de notre 
part ( chose que je désire avec toutes les facultés de 
mon âme, mais à laquelle je ne crois pas dans le 
moment actuel); supposez donc que nous réussis- 
sions , que ferions -nous alors? Aurions-nous un 
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prince constitutionnel pour nous gouverner ? ou 
formerions-nous une grande république , basée sur 
les droits du peuple? ou bien de petites républiques 
fédératives ? Dans la première question, qui choisi- 
rions-nous ? — J’ai déjà exprimé ma pensée sur le 
duc de Modène. Quant à celui-là, il n’agit que pour 
donner l’Italie à l’Autriche , et pour en être le gou- 
verneur-général, avec l’espoir d’agrandir ses propres 
domaines. — Est-ce le prince de Carignan qui sera 
notre roi ? Mais il a déjà donné la mesure de la con- 
fiance qu’on devait avoir en lui, et un homme qui a 
trahi une fois sera toujours peu loyal. — Faut-il par- 
ler des autres souverains de l’Italie ? Ce serait se mo- 
quer : il n’y en aurait qu’un seul qui , par la dou- 
ceur dont il gouverne ses peuples , méritât de fixer 
notre attention, ce serait le grand-duc de Toscane : 
mais ce prince sage, est dans le fait celui qui con- 
vient le moins à notre situation ; il est d’abord ne- 
veu de l’empereur d’Autriche , et cette seule qua- 
lité suffirait pour le rendre inadmissible ; il est de 
plus, dit- on, influencé par les prêtres, autre 
empêchement dirimant ; le pays où il règne enfin r 
bien qu’heureux de fait, ne l’est pas en principe : 
on prétend que les lois qui régissent la Toscane 
sont les plus mauvaises de l’Italie , c’est beaucoup 
dire ; de manière que le bonheuy de ce pays serait 
provisoire et entièrement dépendant de l’existence 
d’un seul individu; qu’il y ait demain un mauvais 
prince , un ministre méchant ou corrompu , et 
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le peuple deviendra le plus malheureux qui exisle: 
le chef d’un gouvernement qui n’a pas songé à ex- 
tirper les vices radicaux qui s’opposent au bien-être 
du pays qui lui est soumis , n’est pas digne d’être 
appelé à se mettre à la tête d’une nation qui veut 
être libre. Tout bien examiné dans cette première 
question , je ne vois que le pape digue de fixer nos 
regards. Donnez-moi un | ape homme d’esprit et 
libéral , et je lui donne ma voix. Si le cardinal Con- 
salvo , devenu souverain pontife , existait encore , 
je me battrais demain pour qu’il fût roi d’Italie. 

Est-ce donc une grande république que nous for- 
merions? Voici la seconde de ces questions. — Mais 
notre peuple est-il assez éclairé pour apprécier un 
régime pareil , et pour savoir jouir de la liberté sans 
en abuser? Et parce que les habitans des Etats-Unis, 
éclairés, sans l’influence des prêtres, et accoutu- 
més depuis long-temps à respirer l’air de la liberté 
anglaise, se sont constitués en république, faudra- 
t-il que des peuples sans lumières, et n’aspirant 
pour des siècles que le poison de l’absolutisme , 
parcourent en un clin-d’œil et sans s’arrêter , sans 
appui , sans aucune planche intermédiaire qui en 
facilite le passage, l’immensité de l’espace moral 
qui existe entre le despotisme et une république bieu 
organisée ? Ne sommes-nous pas à-peu-près sûrs 
que le don précieux que nous voudrions faire à ce 
même peuple, au prix de notre sang et de notre vie, 
se changerait entre ses mains en une véritable boîte 
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de Pandore , d’où sortiraient les fléaux , les hor- 
reurs et les massacres dont notre pauvre patrie et 
nous-mêmes serions les victimes ? Ne sommes-nous 
pas certains qu’il nous donnerait un spectacle cent 
fois plus hideux que celui qui a été joué en France en 
89 et années suivantes ? — Après avoir blâmé la con- 
duite du ministère français , je n’imiterai point ses 
réticences. Une bonne partie des peuples de l’Italie 
n’a pas atteint aujourd’hui le degré de civilisation du 
peuple français en 89 : le ciel , l’esprit naturel , tout 
ce que vous voulez •, mais la vérité avant tout : cela 
est, et cela doit être ; les cordonniers font des bottes, 
et les despotes , des brutes -, et pourquoi ne la dirais- 
je pas, cette vérité! Paul-Louis Courrier a bien dit, 
en parlant de la grande nation : « Les Français ne 
sont pas un peuple d’esclaves , mais un peuple de va- 
lets. » On l’aime, on l’estime et on le regrette pour- 
tant en France. Eh bien , j’espère que mes conci- 
toyens ne me détesteront pas. Disons-les toutes, 
ces vérités , mes amis ; le plus sûr moyen de se 
faire pardonner ses défauts, c’est de les avouer fran- 
chement et même de les exagérer. Je suis un peu 
sourd de ma nature , et je n’ai rien de plus pressé, 
en me présentant dans une société où je ne suis pas 
connu , et en profitant de la première occasion , 
que de dire : « Je suis excessivement sourd. » Après 
cela, il faut être bien cruel ou bien mal élevé pour 
qu’on me reproche ma surdité. 

Quels sont les hommes que nous mettrions à la 
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tète de ce grand mouvement ? Où sont chez nous 
les Lafayette et les Benjamin Constant? Est -ce 
parmi la noblesse que nous les trouverions ? la 
nôtre est tout entichée d’aristocratie, et souvent 
peu instruite. Le prince de Vintimille, dont j ’ai 
fait l’éloge au commencement de ces Souvenirs, le 
prince de Vintimille , que l’on peut citer comme un 
des hommes les plus distingués de l’Italie , à cause 
de son esprit, de son instruction, et plus encore 
par la fermeté de son caractère, peut être cité 
aussi par l’exagération de ses principes aristocrati- 
ques (i). Est-ce donc dans la robe, dans la finan- 
ce , dans l’épée , que nous trouverions les hommes 
qu’il nous faut?.... Mon Dieu! le découragement 
le plus profond s’empare de moi , en examinant ces 
questions , et je n’ai pas la force, pour le moment, 
d’en parcourir jusqu’à la fin toutes les hypothèses ; 
j’y reviendrai un peu plus tard. Quant à présent, 
je suis sommé par les républicains français de si- 
gner un traité , ou une espèce de transaction , à 
laquelle tous les événemens politiques dernièrement 
arrivés en France , aussi bien que tout ce qui a été 
dit de part et d’autre dans le cours de ces excursions, 
doivent servir de base, n’étant, dans le fait, que le 
corollaire de ce qui précède (a). 


(i) Voyez la note 43 à la fin du volume. 

(a) Aucune des parties signataires de ce traité n'avant 
jamais été employée dans la diplomatie , il est possible que 
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XXXII. 

Au nom de la très Saine Raison , et du plus pur 
Amour de la véritable Liberté, une et immuable. 

Afin de ne pas s’égarer dans des discussions à perte 
de vue, et afin aussi de tirer quelque parti de tout cet 
interminable verbiage, où l’auteur, faisant parler, 
tantôt les uns, tantôt les autres, tantôt lui-même , 
n’a dit autre chose que ce queAout le monde con- 
naît mieux que lui; il a été statué entre les républi- 
cains , d’un côté , et l’auteur, de l’autre, que les pre- 
miers poseraient des questions , auxquelles le second 
s’engage à répondre d’une manière péremptoire , 
ainsi qu’il suit : 

/ 

ARTICLE PRÉLIMINAIRE. 

Avant tout , que pense l’auteur du nouveau mi- 
nistère, où l’on a mis des Carlistes et des gens qui 
ont confessé et communié sous les Bourbons, qui 
ont été sans religion autrefois , et qui assisteraient 


le formulaire n’eu soit pas absolument conforme à celui 
adopté par les ministres des grandes puissances. Dans le 
fait c’est plutôt une transaction , avec des demandes et des 
réponses , qu’un véritable traité , et la bonne foi , qui ne 
règne pas toujours dans les actes diplomatiques , suppléera 
ici à l’irrégularité des formules écrites. 
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au sabbat avec les sorciers? Ce ministère a été 
pourtant formé par celui que l’auteur appelle, non 
seulement un parfait honnête homme , un vrai 
libéral, un excellent citoyen, mais un roi comme 
les Français n’en ont pas eu depuis long-temps. 

RÉPONSE. 

Nos adversaires commencent par se placer sur un 
terrain trop favorable. Je n’ai rien à répondre (i). 


(i) Il y a effectivement très peu de choses à répondre. La 
marche du gouvernement est tellement incompréhensible , 
qu'on est forcé de convenir avec les républicains , que la 
nation n’a d’espoir qu’en elle-même , et je lui répéterai à- 
peu-prèsce qui a été dit dans le n°. xxvm. Les quatre ou six 
ceut mille hommes que les alliés feront entrer en France 
ne peuvent pas y tomber des' nues ; eh bien ! que les gardes 
nationaux , au moment de l’entrée de l’ennemi , se sauvent 
de tous côtés , leurs fusils et leurs gibernes sur le dos , 
qu’iis se donnent des points de ralliement , qu’ils ferment 
le rideau après , qu’ils tombent dessus , et la France sera 
sauvée : un ordre de choses nouveau commencera alors, et 
les habitans de ce grand royaume pourront profiter des 
fautes énormes commises par leur gouvernement. Je ne 
peux pas faire le tort aux Français de croire qu’un million 
d’hommes armé se laissera arracher ses fusils des mains 
par un trait de plume , comme au temps de Villèlc : que 
les gardes nationaux s’entendent donc , qu’ils se reconnais- 
sent , qu’ils combinent ensemble leurs mesures et leurs 
mouvemens , qu’ils tiennent surtout à ce qu’on ne change 
pas, à ce qu’on ne déconsidère pas leur grand citoyen , qu’ils 
ordonnent, s’il le faut, dans ce cas-là ( car, à la manière 
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article premier. 

Les clubs ? 

RÉPONSE. 

Tout a été dit sur cette question. 

article II. 

La non-intervention, les Chambres , la Magistra- 
ture , les Ministres , la marche suivie par le gou- 
vernement? 

RÉPONSE. . 

L’auteur pense avoir déjà répondu d’une manière 
satisfaisante, pour les républicains, à ces questions- 
la ; et, à tout prendre , il déclare ici que dans toutes 
celles, où ces messieurs sont d’accord avec la jeune 
France, il abonde entièrement dans leur sens. 

ARTICLE III. 

L hérédité de la pairie ? 

RÉPONSE. 

L’auteur ne comprend pas l’objet de la question 


dont vont les affaires, il est nécessaire de tout prévoir), et rien 
n est perdu. L’auteur ne répond pas comme les ministres 
français ou anglais; il reconnaît ses torts et il les avoue. Est- 
ce sa faute, à lui d’ailleurs, si ce qu’il croyait voir, avec beau- 
coup de monde, dans le commencement de ces excursions, a 
changé complètement de couleur ? On disait , entre autres 
choses, qu’il fallait tenir à quatre Sa Majesté, pour qu’elle 
ne donnât pas pleinement dans le sens de la révolution : il 
paraît maintenant que les efforts n’ont pas été prodigieux. 

TOM. II. Iri 
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ainsi posée. L’abus, dont on se plaint généralement 
dans la division des trois pouvoirs , est la part trop 
forte accordée au souverain. En abolissant l’héré- 
dité de la pairie , et en laissant à celui-ci le droit 
d’élire les pairs, cet abus devient encore plus grand. 
En posant la question d’une autre manière, on 
pourrait s’entendre. 

article rv. 

La république ? 

réponse . 

Silence profond. 

ARTICLE V. 

Y a-t-il incompatibilité entre un Bourbon, beau- 
frère du roi des Deux-Siciles et du roi de Piémont, 
neveu de l’empereur d’Autriche, etc. , etc. , et la 
France, telle qu’elle voudrait être aujourd’hui ? 

RÉPONSE. 

Morne et profond silence. 

Suivent les signatures : 

Pour les Républicains , 

N. F., 

Membre ii>un des comités de la Société des émis du peuple. 

Pour l’Auteur , 

M. P., 

Éditeur des Pensées et Souvenirs. 
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XXXIII. 

Après le beau iraité que je viens de signer , il ne 
me reste rien de mieux à faire que de m’avouer 
vaincu. Je luttais pourtant avec assez d’avantage , 
au commencement de ces excursions , en soutenant 
que la véritable liberté et les principes généreux 
étaient compatibles avec le gouvernement constitu- 
tionnel , ayant à sa tête un prince éclairé et libéral, 
aussi bien qu’avec la république, j’avais réponse à 
tout alors. Les républicains s’indignaient-ils de l’in- 
décision du gouvernement! je leur disais : « Atten- 
dez, et vous verrez. » Grinçaient-ils les dents, au 
seul nom de roi ? et je les comparais à des hydro- 
phobes. — Hélas ! les choses ont bien changé de face 
depuis : mes adversaires ont tous les jours gagné du 
terrain à mesure que j’en ai perdu. Comme on vient 
de le voir, dans l’article préliminaire de ce fameux 
traité, ils me reprochent maintenant les paroles 
que j’ai écrites il y a peu de temps. Une autre fois 
ils me citent en ricanant la comparaison que j’ai 
faite d’un beau jour de printemps avec une mau- 
vaise nuit d’hiver (voyez la note n°. i de la page 
167, vol. ne. ). Enfin, pour m’achever , ils répè- 
tent continuellement, et en haussant à chaque fois 
le ton , le terrible « ne vous l’avions-nous pas 
dit. >1 Eh! mon Dieu! qui s’y serait attendu? Exa- 
minons la dernière partie de la question italienne. 

19.. 
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XXXIV. 

Je n’ai, dis-je , aucun espoir, quant au moment , 
pour notre cause, mes chers concitoyens ; et Dieu 
sait combien de fois encore je vous répéterai cette 
même phrase. A tout hasard, examinons l’hypothèse 
des républiques fédératives. 

Je crois que ce mode de gouvernement est celui 
qui convient le mieux à l’Italie, vu l’état des es- 
prits et de civilisation dans ce pays. Il aurait le 
double avantage de mettre un terme à ces sottes ja- 
lousies de province à province , dont j’ai parlé plus 
haut, et de rendre moins dangereux les écarts, qui 
seraient la suite nécessaire de la liberté accordée à 
des peuples pauvres et sans beaucoup de lumières : 
l’intérêt commun ferait disparaître les premières, et 
on réglerait plus facilement les mouvemens d’un pe- 
tit état que d’un grand. Mais, encore une fois, qui 
mettrions-nous à la tête de cette grande entreprise? 
Serait-ce le général Guglielmo Pepe ? Je connais 
beaucoup son frère le général Florestano , parfait 
honnête homme , et de beaucoup de mérite ; quant 
à l’autre , je le connais à peine de vue. Je dirai pour- 
tant, d’après ce que je sais de lui , que je le regarde 
comme un très brave homme, çt comme un bon 
militaire : de ses moyens , de ses talens , je n’en sais 
pas un mot. J’ai un peu fréquenté le général Caras- 
cosa ; j’ai lu même une partie de son livre sur les évé- 
nemens de 1821 ,- et, comme on sait, beaucoup de 
versions ont couru sur ce qui s’est passé , lors de ces 
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événemeus, enlic celui-ci et le premier de ces géné- 
raux. Les faits contenus dans ce livre sont déjà loin 
de mon souvenir; à la manière accoutumée, les 
moins bien informés ont crié comme des enragés , 
prenant parti pour l’un ou pour l’autre de ces mes- 
sieurs , et le prince de Castelcicala , qu’on trouve 
toujours en première ligne, lorsqu’il s’agit de ren- 
dre quelques bons services aux malheureux , a fait 
chasser en dernier lieu de Paris le général Caras- 
cosa , qui , exilé depuis dix ans , éloigné de sa 
femme et de ses enfàns, venait pour se justifier aux 
yeux de son prince. Les deux généraux avaieut en 
attendant vidé leur querelle, en se battant à Lon- 
dres; et, tout simplement, comme l’épée n’a rien à 
faire là où il s’agit de faits et de raison , le différend 
est resté dans le mênie état où il se trouvait avant 
le duel. Il est question ici de patrie, les réticences 
seraient des crimes; et le général Carascosa étant 
d’ailleurs, comme on vient de le voir, une des in- 
nombrables victimes du brave don Fabrizio Ruffo , 
je me crois obligé de citer ce que je sais personnel- 
lement de toute cette fâcheuse histoire, à la ma- 
nière de Tacite, sans fiel, et sans arrière-pensée. 

En i 8 î 3 , et à Londres , me trouvant un jour à 
dîner au Travellers’ Club, à Pall-Mall , avec les 
princes de Cariati et de Cimitile, personnes que je 
crois parfaitement bien informées des événeinens 
qui eurent lieu à Naples en 1820 et en 1821 , et. eu 
causant avec eux de ces memes événemeus, ils me 
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répondirent, tous les deux à l’envi l’un de l’autre, 
et à plusieurs reprises , ces propres mots : « Tout ce 
que dit Carascosa est de l’évangile ( è vangelo). » 
Cela n’empêche pas les bonnes gens d’ouvrir la 
bouche, et de crier à la trahison'de ce dernier.- — Je 
sais bien qu’il est fort commode de déverser sur un 
autre le blâme que la mauvaise issue d’une entre- 
prise peut foire retomber sur nous-mêmes; mais le 
général Guglielmo Pepe , dont on reconnaît la no- 
blesse de caractère, rejetera loin de lui de pauvres 
moyens dignes d’être employés par les âmes qui 
sont au-dessous de la sienne. 

Non , ce n’est pas dans la trahison du général 
Carascosa , qu’il fallait chercher les causes du mau- 
vais résultat des événemens de 1 8a i ; il y en avait 
deux bien autrement vraies et bien graves pour 
l’expliquer. J’ai déjà parlé de la première de ces 
causes (i); elle consiste en ce qu’il est impossible 
de prétendre , que les peuples de l’Italie et de beau- 
coup d’autres contrées, exposent leurs biens et 
leurs vies pour des mots dont ils ne comprennent 
pas la valeur; la seconde, beaucoup plus puis- 
sante que celle-ci , existait dans une institution ( le 
carbonarisme) basée, alors, sur des principes en 
opposition avec la raison et le bon sens. Une armée 
sans discipline ne peut jamais rien faire de bon: et 


(i) Voyez le premier volume, chnp. xxiv , pages 199 et 
suivantes. 
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comment se serait-on flatté d’un résultat autre que 
celui qui a eu lieu en 1821 , avec des régimens, où 
le simple soldat donnait des ordres à son sergent , 
et où le colonel les recevait de son caporal ou de son 
tambour-major? Le général Carascosa , voyant les 
élémens dont se composait son corps d’armée, de 
quel esprit d’insubordination il était animé , n’étant 
pas carbonaro lui-même , et forcé souvent de s’a- 
dresser à de simples lieutenans pour faire circuler 
ses ordres, se retira, ne fit rien , et il ne pouvait 
rien faire du tout. Voilà les véritables causes de la 
débâcle de 1821. 

Résumons-nous donc, mesamis, etsurtout ne nous 
berçons pas l’esprit de vaines illusions. Que d’obsta- 
cles pour nous, qui n’existent pas pour les Espagnols, 
et combien d’autres qui nous sont communs avec 
eux ! La première des causes que je viens de citer 
est de ce nombre. Le plus grand mal du despotisme 
consiste dans sa durée : semblable à ces arbres mal- 
faisans, dont les racines, s’enfonçant chaque jour 
davantage dans les entrailles de la terre, détruisent 
autour d’eux toutes les plantes utiles qui nourris- 
sent l’espèce humaine , le despotisme, dis-je, par 
sa durée, anéantit les principes de la vie morale 
des individus : instruction , dignité , vertu , senti- 
ment de liberté , ils ont tout perdu. 

Résumons-nous , je le répète, mes chers conci- 
toyens , et convenons que sans la France nous ne 
saurions rien faire du tout : elle viendra à notre se- 
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cours , et dans peu. Pour le moment, vous voyez quel 
bon train vont les affaires dans ce pays-ci; quant à 
moi, dirai-je encore, mes yeux, bien qu’un peu tard, 
se sont dessillés , lorsque j’ai vu le vertueux prince 
de Caslelcicala reçu , fêté , invité à dîner au Palais- 
Boyal . Je m’attends d’un jour à l’autre à voir arrêter 
un double mariage parle même homme qui s’est le 
plus fortement opposé jusqu’à présent à l’accom- 
plissement de ces nœuds, et nous verrons , je vous 
en réponds, et beaucoup plus tôt qu’on ne pense , 
l’anneau nuptial présenté à l’épousée par les mains 
teintes du sang des victimes napolitaines. 

Lorsqu’un gouvernement ne se respecte pas assez 
pour donner l’exemple de la réprobation que l’on 
doit au crime , et qu’il préfère ses intérêts person- 
nels à ceux de la morale et de la vertu , tout est 
dit : fonder des espérances sur ce gouvernement- 
là , c’est folie , c’est s’abuser ; et quant à moi , qui 
ne vois ni ne rencontre personne , je pense que 
Charles X et les jésuites régnent toujours en 
France. 

XXXV. 

Il y a des personnes qui , en voyant le crime non 
seulement impuni , mais des hommes tels que 
le prince de Castelcicala surchargés constamment 
d’honneurs et de richesses, et revenir toujours sur 
l’eau , malgré les révolutions qui ébranlent les em- 
pires , disent qu’il n’y a point de divinité , ou bien 
qu’elle dort toujours. Il y a pourtant des exemples 
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qui prouvent que cette divinité existe , et que son 
réveil est parfois terrible : un des plus frappans de 
ces exemples est la mort affreuse de Spéciale (i). 

Les mœurs de cet homme épouvantable étaient en 
rapport avec sa conduite politique: on l’abhorrait, 
mais aussi on le craignait jusqu’à la frayeur; il n’était 
reçu nulle part chez nous; personne n’aurait voulu 
lui parler , personne n’aurait osé lui manquer ; et 
quant à moi , on me l’avait seulement indiqué du 
doigt, comme on montre une bête féroce, mais 
jamais je n’avais eu le malheur d’entendre le son de 
sa voix. Un soir, à un bal chez lord W. Bentinck , 
alors ambassadeur anglais à Palerme, ce misérable 
Spéciale commença à me poursuivre, en m’adressant 
à chaque instant la parole, et. en me faisant des éloges 
à perte de vue. Je ne savais pas si c’était à ma tête 
qu’il en voulait, ou quelles étaient ses vues sur moi ; 
je demandais à mes amis la solution de cette ef- 
frayante énigme , personne ne savait mêla donner ; 
j’avais beau lui tourner le dos, je le retrouvais 
toujours au-devant de moi, et je vis enfin le mo- 
ment où, poussé à bout comme je l’étais, j’allais 
trancher la question par un soufflet spécial. Je ne 
sais plus si c’est par l’effet de cette frayeur géné- 


(i) Il était Sicilien, et faisait partie de ces commissions 
d’horrible mémoire , dont lui, Guidobaldi, Vanni et Fa- 
brizio Ruflo étaient les principaux membres : c’étaient les 
Marat et les Collot-d’Herbois de la légitimité. 
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raie qu’il inspirait, et que je partageais peut-être, ou 
bien par respect pour le lieu où nous nous trouvions, 
que je n’en vins pas à cette extrémité . Le lendemain 
de ce bal , nous eûmes l’explication de cette énigme : 
Spéciale était fou. — Fou ! ce n’était pas assez pour 
l’expiation de ses atrocités ! — On nepeutpas se faire 
une idée de la foreur qui accompagnait cette folie : 
les chaînes et le corset de force ne suffisaient pas 
pour contenir ce maniaque; les paroles sont im- 
puissantes pour exprimer les angoisses de ce misé- 
rable jusqu’au moment de sa mort! — Les têtes qu’il 
avait fait tomber le poursuivaient sans cesse ; il se 
voyait poignarder par les cadavres de ses nombreuses 
victimes , il se croyait noyé dans le sang , il criait 
au secours, il hurlait, ses cheveux et ceux des 
personnes qui l’écoutaient se hérissaient sur la tète ; 
et au milieu de ces cris et de ces hurlemcns , il ex- 
pira quelques jours après la déclaration de sa 
folie !!! 

XXXIV. 

Eh bien , nies amis , ne perdons pas toute espé- 
rance pour le salut de notre patrie ; puisque la divi- 
nité ne dort pas toujours, elle s’éveillera pour nous 
aussi , n’en doutez pas. Ce que les saintes journées 
n’ont pas su foire , les alliés et les fautes du minis- 
tère français l’accompliront. Voyez Charles X : ne 
se croyait-il pas le plus puissant des rois de la terre ; 
ses courtisans et ses ministres ne lui avaient-ils pas 
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répété à satiété cette vérité des vérités ; il en était 
tellement convaincu , qu’il tirait les lièvres et les la- 
pins au même instant qu’il faisait mitrailler Paris. 
Qu’est-il maintenant ? ce qu’il aurait dû être toute 
sa vie , rien . Quant à nous , répétons - le pour la 
dernière fois , nous n’avons plus d’espoir que dans 
les plaies et les bosses , et des bosses et des plaies il 
y aura (i). 

Italie , chère et malheureuse patrie, terre clas- 
sique des grâces et des beaux-arts , jadis maîtresse 
souveraine du monde , siège de toutes les vertus 
héroïques et de toutes les actions les plus éclatantes , 
tu es maintenant réduite à admirer chez les autres 
ces mêmes vertus et ces mêmes actions, dont tu leur 
donnais autrefois l’exemple ! Ronger les fers en 
soupirant , voilà le sort réservé à la reine des na- 
tions ! Je vois bien de temps à autre quelqu’un de 
tes courageux enfans briser un des chaînons de l’é- 
pais réseau qui t’enlace , et s’élancer en criant : Li- 
berté! liberté! aux armes , citoyens !' mais mille 
bras de fer se lèvent eu même temps que lui , qui , 
frappant à coups redoublés , le brisent en mille 
morceaux et le font rentrer dans le néant. — Tu 
devrais remercier le ciel , ô ma patrie , de ce que, 
cette fois , une nation essentiellement de tes amies, 
une grande nation , la plus grande de toutes , qui 
sympathise depuis long-temps avec toi , est celle 


(i) Voyez lu note 44 à la fin du volume. 
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qui , en moins de temps que je ne le dis , faisant 
voler en éclats les chaînes honteuses que des tyrans 
imbéciles s’apprêtaient à lui donner , jette déjà un 
regard de commisération sur le sort de sa vieille 
amie opprimée. Non , je ne me trompais pas en di- 
sant que je voyais des millions de ses généreux ci- 
toyens lever fièrement le bras, et t’indiquer du doigt 
à ceux qui étaient alors à leur tète , comme pour 
leur dire : « C’est là qu’il faut aller avant tout. » 
Mais les hiérophantes de ce temps-là , ceux d’au- 
jourd’hui , ceux qui viendront après, tous ceux qui 
croiront expliquer l’avenir, et qui le connaissent 
moins que les autres , ont eu l’insolence de mécon- 
naître le vœu de la France , ont substitué leurs 
pauvres petits intérêts personnels à ceux de leur 
patrie et de l’humanité , ont impudemment prêché 
l’égoïsme, et annulé ainsi les résultats immenses pro- 
mis par les événemens de juillet. Oui , j’ai bien dit 
que j’avais la plus grande confiance dans celui qui 
était appelé à diriger le brillant avenir des Français ; 
beaucoup d’autres alors le disaient et le pensaient 
comme moi ; mais nous avions oublié que la desti- 
née de tous ceux qui montent les marches du trône 
est de ne voir que d’un œil et de n’entendre que 
d’une oreille , et que ce n’est jamais du bon côté 
qu’ils entendent et qu’ils voient. Quelques jours ont 
suffi pour nous désenchanter. 

Que de maux incalculables , qu’il était si facile 
de prévenir , peuvent résulter pour la France et 
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pour l’Europe entière des tergiversations, de la pu- 
sillanimité , de l’égoïsme d’un ministère sourd , 
aveugle , et de mauvaise volonté ! Que de chances 
favorables de moins pour cette grande nation , et 
pour tous les cœurs généreux qui sympathisent avec 
elle, dans la guerre et dans la conflagration générale 
qui vont avoir lieu ! La voici encore sur le tapis, la 
grande question î Voici de nouveau le despotisme 
aveugle eu présence de la liberté. Ce mot et quel- 
ques hommes auraient suffi , il y a peu de mois , 
pour détruire nos ennemis, ou pour les mettre au 
moins dans l’impuissance de nous nuire. Que ce mot 
magique eût été prononcé , et cette grande déesse 
aux ailes d’or , aurait parcouru , avec la vitesse de 
la pensée , depuis les bords du Niémen jusqu’à ceux 
du Tage, et régnerait déjà , en les éclairant , dans 
toutes ces contrées : maintenant , peut-être , les 
armées de six cent mille hommes et tout l’attirail 
de la guerre la plus coûteuse ne suffiront pas pour 
faire triompher le parti des honnêtes gens ! Il y a 
encore quelques jours, ç’auraient été les peuples qui 
auraient combattu leurs princes respectifs pour les 
forcer à leur donner les garanties que réclament la 
raison et la justice ; c’est maintenant la France seule 
qui doit soutenir le choc de tous les rois réunis qui 
vont fondre sur elle 1 N’importe : si ces ministres 
indignes de la grande nation donnent des preuves 
de faiblesse et de mauvaise foi , ses braves enfans 
leur donneront de nouveaux exemples de courage et 
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(le générosité : ce sont des Français qu’on va atta- 
quer et qui vont se battre Aux armes! aux ar- 

mes ! mes chers concitoyens ; pressez-vous autour 
d’eux , grossissez leurs rangs , versez encore votre 
sang , et la sainte cause de la patrie et de la liberté 
européenne n’est pas perdue (i) ! 

Et toi, plus particulièrement ma patrie, Sicile, 
lieu de ma naissance , jadis riche grenier d’abon- 
dance , et maintenant victime du plus révoltant 
despotisme; toi qui, il y a peu d’années encore, 
sensible au malheur , et sans consulter la modicité 
de tes moyens , es venue noblement au secours de 
l’illustre exilé ; toi qui, à présent pauvre, exténuée, 
à l’agonie , soulèves avec effort de dessus ton lit de 
mort, ta tête cadavéreuse, et qui , dans un pénible 
sourire qui décèle l’énormité de tes souffrances, 
tâches d’exprimer les espérances de salut que l’avè- 
nement au trône du nouveau chef des Français ré- 
veille dans ton cœur, hélas! mon amie, ne te 
berce pas de vaines illusions ; cesse de fixer avec 
anxiété tes yeux éteints sur lui ; il t’a vue et détourne 
ses regards : point d’espoir , ô ma patrie , de ce 
côté-là. Une fois que les princes se sont fourvoyés 
du droit chemin , ils n’y reviennent plus : et la 
reconnaissance n’est pas la vertu des rois (2). 


(i) Voyez la note 45 à la fin du volume, 
(a) Voyez la note !\f> à la fin du volume. 
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POST-SCRIPTUM. 


Je relis tout ce que j’ai écrit jusqu’ici, et je suis 
fort mécontent de mon ouvrage. Mes derniers cha- 
pitres me paraissent, à la vérité, moins difformes que 
les premiers ; et cela s’explique par le peu d’aptitude 
à écrire que j’avais en commençant; mais pour ceux- 
ci je les trouve d’une laideur effrayante. Dix fois 
j’ai été tenté de les mettre en pièces; j’aurais voulu, 
comme Saturne, dévorer mes enfons; mais j’en ai cru 
la digestion tout aussi difficile que celle des pierres. 
Je suis d’ailleurs bon père, au fond; et bien que, 
comme on le voit, je ne sois pas partisan du droit 
d’aînesse (j’ai mes raisons pour cela ) , je n’ai pas eu, 
tout bien réfléchi , le courage d’étouffer mon propre 
sang en venant au monde. 

Qu’ils vivent donc. Je redresse avec mes mains 
le nez difforme de l’un d’eux ; j’en envoie un autre 
à 1’établissement orthopédique , pour que l’on fasse 
disparaître ses bosses ; et que le public en ait soin : 
ils deviendront ce qu’ils pourront. 


riS DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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NOTES 9 ÉCLAIKCISSEMENS ' 

« 

ET 

PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


HOTE u5. 

Comme dans beaucoup d'autres choses , il y a dans cet 
ouvrage avant, pendant, et après. Avant la révolution, 
j’étais à Genève , il y a six mois , où j’avais composé pres- 
que en totalité le premier volume; pendant ; ma foi , il y 
avait autre chose à faire qu’à écrire ; je n’ai pas, il est vrai, 
tiré un seul coup de fusil ; mais j’ai beaucoup vu , en ma qua- 
lité d’amateur, et je puis assurer que c’était fort intéressant. 
Quatre ou cinq chapitres exceptés , tout la seçond volume 
a été écrit à Paris, et une bonne partie même, après la sainte 
Semaine. Il y aurait pourtant dans tout ceci une comparaison 
plus exacte à faire, avec la mauvaise et la bonne manière des 
peintres et des sculpteurs : mon premier enfant serait , dans 
ce cas-là, le résultat de mes paschâucclaus dans la carrière, et 
le second, le bijou de la famille. Je commence effectivement 
à voler de mes ailes , c’est-à-dire que j’écris en français sans 
soumettre mes faibles essais à la révision : à cinquante ans, 
ce n’est pas mal ! Aussi mes lecteurs peuvent se rassurer : 
trois cents fautes d’orthographe exceptées, à-peu-près au- 
tant de barbarismes , un nombre égal d’italianismes , la 
même quantité de fausses locutions , item , trois cents 
fautes d’impression , tout cela de moins, dis-je, mes lec- 

20 .. 
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teurs trouveront que ce second volume est écrit avec la 
pureté et l’atticisme désirables : véritable bagatelle ! le 
tout ensemble ne va pas jusqu’à deux mille. L’Essai sur la 
tragédie , et les excursions politiques sont ce qui m’a coûté 
le plus de peine , et ce qui plaira le moins peut-être. Il en est 
en littérature comme en beauté ; vous voyez une belle figure 
ovale ou ronde, avec deux grands yeux noirs, une toute petite 
bouche, un nez romain, et vous ne donneriez pas dix sous 
pour obtenir tout cela; en même temps qu’une jeune femme 
étourdie , à la repartie spirituelle , aux traits irréguliers , et 
avec de la vivacité dans les yeux , vous fait tourner la tête. 
Quant à moi , je ne troquerais pas la description de Naples , 
du chapitre xliii, que j’ai écrite d’inspiration , et absolument 
d’un trait de plume , contre toutes les excursions politiques 
possibles. Il est vrai que pour tout prévoir, j’ai entremêlé 
dans celles-ci quelques anecdotes assez curieuses , qui neu- 
traliseront un peu , j’espère , l’aridité de la politique. — Je 
ne le cache pas, le plus ardent de mes vœux a toujours été 
de plaire : plus il y a de personnes auxquelles je me rends 
agréable, et plus je suis content. C’est dans l’espoir d’at- 
teindre ce but que j’ai mis dans mon livre ce qui peut flatter 
tous les goûts. Ai-je réussi? je n’en sais rien. En attendant 
que cette grande question se décide , je dois avertir mes 
lecteurs d’une grave erreur qui s’est glissée dans le premier 
volume de cet ouvrage. Que ce soit la faute de l’imprimeur 
ou la mienne ( ce qui est plus probable), il y est dit, au 
chapitre x, page 91, que la duchesse de Fioridia était 
morte à Florence , et c’est à Naples qu’elle a cessé 
d’exister. 


note aG. 

Nommez les personnes , dira-t-on , autrement on ne vous 
croira pas. Tant pis pour les incrédules, répondrai-jc. 
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Ayant déjà déclaré dans ma préface que je dirais la vérité, 
les exigences de cette nature ne me feront pas manquer aux 
devoirs de la bienséance et de l’amitié. 

NOTE l’J. 

Que mes lecteurs ne soient pas scandalisés en m’enten- 
dant employer cette phrase : « et en homme qui en veut 
achever un autre. » Le sang-froid ne m’a presque jamais 
abandonné dans ces sortes d’affaires , et je n’ai pas une 
âme de chien; mais mon adversaire était, cette fois, un 
homme sur lequel planaient de forts soupçons d’avoir 
commis un crime atroce ; et ce n’est que trop vrai que j’é- 
tais dans l'intention de me défaire de lui. 

note u8. 

Je déclare, une fois pour toutes, que je ne connais rien 
en économie politique , et que je suis disposé à avouer que 
j’ai tort au premier mot que l’on me dira pour me le prou- 
ver. Je n’ai voulu que donner une esquisse de la situation 
déplorable de ma patrie, et presque, sans le vouloir, j’ai 
parlé de cette science. J’ai entendu dire, par exemple, 
que le manque de numéraire est plus un signe qu’une 
cause de détresse; avec cela, j’ose penser que, dans la situa- 
tion actuelle de la Sicile , il est l’un et l’autre simultané- 
ment. 

Après la déclaration que je viens de faire, je peux , sans 
trop me compromettre, garder pour moi les expressions 
dont je me suis servi à la fin du chapitre : a l’amphigouri 
de Smith et les spécieuses conceptions de M. Say. » Avec 
cela il faut que je dise qu’elles ne sont pas de moi. Cette 
même déclaration m’empêche d’en faire une autre, en di- 
sant que je regarde M. Say et Smith comme les deux plus 
grands économistes de l’Europe : ils ne sauraient être flattés 
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de mes éloges. Je prendrai pourtant la liberté de faire ob- 
server que la mesure des primes accordées à l’exportation , 
regardée comme nuisible en France et en Angleterre, dans 
l’état florissant où se trouve le commerce dans ces deux 
pays, peut bien ne pas avoir le même caractère dans un pays 
tout-à-fàit ruiné, et où il n’existe point de commerce, pas 
même de nom. Je vais plus loin , et je pense que cette me- 
sure pourrait , dans ce cas-là , produire les meilleurs effets , 
en l’employant comme moyen d’encouragement : elle de- 
vrait être abandonnée , lorsque le mouvement qu’elle doit 
causer a été obtenu. Colbert accordait deux mille francs 
à tout manufacturier qui établissait un métier : c’était très 
sage dans la situation où étaient l’industrie et le commerce 
dans ce temps-là en France; ce serait une absurdité à 
présent. 

NOTE IQi 

Nous allions, après le spectacle, à cette époque 1816, 
1817 et 1818, passer le reste de la soirée ou de la nuit , 

comme on veut , chez le prince de J , ambassadeur 

d'Autriche à Naples ; dont l’hôtel était dans la situation 
la plus heureuse pour jouir pleinement du magnifique 
spectacle qu’on avait devant les yeux. C’était là que se réu- 
nissait ce qu’il y avait de plus distingué à Naples ; et je 
voyais , toutes les fois que je me rendais à cette société , 
une partie des étrangers, rester pendant des heures en- 
tières immobiles au balcon , et rentrer comme enivrés des 
sensations qu’ils venaient d’éprouver. Le maître de la 
maison , homme très aimable d’ailleurs , et de beaucoup 
d’esprit /jouait, jouait, et jouait toujours. Cette passion 
l’a perdu. La princesse sa femme, née comtesse W... , 
est le modèle des vertus qui constituent la mère de famille, 
et une des femmes les plus accomplies qu’on puisse eon- 
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naître : sa famille était charmante , et sa petite Sophie un 
ange. La passion du prince a beaucoup nui au bonheur de 
cette intéressante famille. 

s note 3o. 

En côtoyant la base de la charmante colline dePausilippe, 
et à la distance à-peu-près d’un demi-mille de la rivière de 
Chaja, on trouve, absolument aux bords de la mer, les rui- 
nes d'un vieux château, qu’on appelle, je ne sais pas pour- 
quoi , il Palazzo délia Regina Giovanna. C’est un endroit 
qui semble fait exprès pour ceux qui ont la louable envie 
de s’entre-détruire , et c’est là effectivement qu’ont presque 
toujours lieu les affaires de ce genre. Je ne parlerai que d’une 
seule de celles qui me regardent, car elle présente des 
singularités assez plaisantes : mais avant d’en faire le ré- 
cit , il faut que je fasse connaître ce local unique pour les 
duels. Vous descendez , et vous montez des escaliers som- 
bres et étroits , vous traversez des allées où il fait noir 
comme dans un four , où un homme peut à peine passer ; 
et vous vous trouvez tout-à-coup dans des salons spacieux , 
très bien aérés et entièrement à couvert. Le sol est formé 
par du sable très fin , parfaitement uni , et vous ôtes là 
comme au centre de la terre , n’ayant que la mer , qui se 
brise à vos pieds , pour témoin de vos sanglantes querelles. 
Je conte maintenant. 

Un certain Galluppi , aide-de-camp , et neveu du général 

d’A , m’insulta au théâtre del Fonda, apparemment 

pour le plaisir de se battre avec un Sicilien. Il choisit l’épée; 
nous allâmes au palais délia Regina Giovanna , et en nous 
mettant en garde , j’avais devant moi la noire ouverture de 
l’allée par laquelle on débouchait dans le salon où nous 
étions : mon adversaire y tournait le dos. 

Toutes les fois que je m’avançais sur lui, il avait le talent, 
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en sautant en arrière , et comme s’il avait eu des yeux aux 
épaules pour voir derrière lui , de se fourrer dans ce trou 
noir: une, deux, trois fois : enfin je perdis patience, et j’y 
entrai avec lui ; je le blessai , Dieu sait comment ! En sor- 
tant la dernière fois de sa cache , il me dit : « Se si contenta , 
questa sola va (i). — Mon Dieu ! et pour vous et pour moi , 
lui repartis-je, restons-en là; vous coures comme un lièvre, 
je n’ai pas des ailes pour vous atteindre , et cette scène ridi- 
cule dure déjà assez long-temps — Puisque vous êtes si poli , 
Monsieur, je cousidère tout comme fini ; » et, en disant cela, 
il remit son épée dans le fourreau. 

Qu’on ne s’y trompe pas : celui-ci n’était qu’un bravac- 
cio ( un fanfaron ) , et souvent ceux qui sont prompts à 
insulter , ne sont pas les plus braves. 

J’ai dit au chapitre xxiv ce que je pense du courage des 
peuples de l’Italie : il faut que j’ajoute ici que Naples est 
un des pays de cette contrée où il y a beaucoup de courage 
personnel. J’ai parlé de Mirelli , et je pourrais nommer 
plusieurs autres individus , que je connais particulièrement, 
et qui sont de véritables gens de coeur. 

N. B. L’oubli d’une note à la page 57 nous oblige de 
prévenir ici le lecteur que la petite plaisanterie sur le sys- 
tème de Gall , qui commence à la ligne 6 , et qui se ter- 
mine à la 23 *. de cette même page, ne s’adresse qu’à l’un 
de nos amis N. P. , avec lequel nous discutons quelquefois 
sur ce même système. . . 

note 3i. 

Je regrette de ne pas pouvoir transcrire ici un sonnet 
charmant, et terriblement caustique , fait par un de mes 
amis , mort depuis long-temps , à propos d’un décret sur 
la chasse , envoyé de Naples en Sicile, au moment delà 


(t) Si vous êtes content . nous ne ferons que cette seule poste en garde. 
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restauration : il y était dit , dans ce décret, combien d’an- 
nées de galère devait subir celui qui tuait un lièvre ou une 
perdrix, combien pour un sanglier ou pour un chevreuil : 
le carcan et la fustigation n’y étaient point épargnés : 
c’était là l’indemnité qu’on nous envoyait pour la charte! 
Ce sonnet étant en patois sicilien , personne ne le com- 
prendrait : je ne me sens pas la force de le rendre en vers 
français; et tout ce que je puis faire ici , c’est d’en donner 
la traduction en prose française. La voici : 

PARODIE DU DÉCRET ROYAL. 

Que l’on fasse attention aux faisans ctaux lapins , 

Ces animaux , au-delà (i) , ces animaux , pour moi , sont 

tout; 

Quant aux hommes , c’est une très mauvaise famille ; 

Je les déteste, je les abhorre, et je m’en.... 

L’homme , de temps à autre se réveille. 

Et il m’a très souvent sérieusement vexé; 

Mais ces chers animaux-là sontcharmans; 

Je les égorge , je les plume , et ils ne souillent pas le mot. 

Avec ses constitutions et ses parlemens, 

L’homme veut savoir ce que je dépense ; 

Il veut me donner cent, et point deux cents.... 

D’être ainsi roi , ma foi ce n’est pas agréable. 

Parlons clair, Messieurs , je ne me crois véritablement roi 

Que lorsque je peux vous égorger d’abord , et vous pen- 
dre après. 

Voici maintenant un sonnet italien fait par le même 
auteur , don Gaetano Buongiardina , à propos du congrès 
deViennc. Je ne pense pas qu’il existe, en ce genre, quel- 
que chose de plus vigoureusement pensé. Lorsque le pau- 

(4) On dit la Sicile au-delà et au-deçà du Phare ; la première est la Sicile 
proprement dite. 
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vre don Gantano fit celui-ci, il était déjà vieux, avait été 
frappé d’un coup d’apoplexie, et ne se traînait que d’un côté. 

Soprà il congresso di Vienna. 

SONETTO. 

Corne si aduna degli armenti a’ danni 
Stuolo di lupi che Appennin rinserra , 

Cosi su l’Istro, o perfidi tiranni, 

Voi vi adunaste a desolar la terra. 

Proclamando la pace , i vostri inganni 
Hanno i dritti dell’ uom messi sotterra , 

Hanno di libertà tarpati i vanni 
E questa è pace ! e quai’ è mai la guerra ? 


Ma 1’ un sull’ altro invan si rassicura 
Invan sperate di calcar la sfere , 

Che già presso c a crollar l’ empia congiura. 


Struggitor di se stesso è un reo potere : 
L’amistà frà tiranni è mal sicura j 
E le fiere talor sbranan le fierc. 
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Voici une traduction en prose presque littérale , pour en 
faire connaître le sens à ceux qui , par hasard , ne sauraient 
pas Titalien. 


Comme il se réunit, pour l’extermination des troupeaux, 
Une meute de loups que les Apennins renferment; 

Ainsi sur le Danube , ô tyrans perfides, 

Vous vous assemblâtes pour désoler la terre. 

En proclamant la paix , vos feintes promesses 
Ont enterré les droits de l’humanité , 

Ont arraché les ailes à la liberté ; 

Et c’est là ce que vous appelez la paix !... 

Et quelle est donc la guerre ? 

Mais en vain vous vous rassurez les uns les autres , 

En vain vous vous flattez d’atteindre le ciel , 

Votre infâme échafaudage est prés de s’écrouler. 

Un pouvoir criminel se détruit de lui-même; 

L’amitié entre des tyrans est peu sûre ; 

Et les bêtes féroces se déchirent souvent entre elles. 
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NOTE 3‘J. 

Cet éditeur responsable était un domestique d’un de mes 
cousins , Nicolo Palmieri $ il ne savait ni lire ni écrire. 
Aussitôt qu’il fut appelé à la barre, on lui mit une perru- 
que bien poudrée , on l’affubla en gentilhomme , et il se 
mit en marche rempli de courage , sachant par cœur ce 
qu’il devait dire ou répondre , et parfaitement au fait du 
rôle qu’il devait jouer : mais arrivé près de la chambre , sa 
bravoure l’abandonna , il fit volte-face , et tel qu’il était 
habillé , il courut à toutes jambes , et tout d’un trait , se 
cacher dans un fief à douze lieues de Palerme ; d’où il n’y 
eut plus moyen de le faire dénicher. 

note 33. 

Je ne veux pas passer auprès du public pour plus coura- 
geux que je ne le suis : comme je l’ai déjà dit , quelques 
chapitres de ce volume , et plus particulièrement celui-ci , 
et celui qui le commence , ont été écrits après les événe- 
mens fastiques de la fin de juillet i83o. 

Du temps où le roi des Deux-Siciles était à Paris, un 
personnage des plus marquans de cette cour , avec lequel 
je suis lié depuis plus de trente ans , eut la bouté de me 
proposer de me présenter au Roi , et il avait l’assurance , 
ajoutait-il , d’en obtenir la fin de ma proscription. Je refu- 
sai , en lui disant que devant faire imprimer un ouvrage où 
il était beaucoup parlé de la Sicile et du gouvernement, je 
l’aurais à coup sûr compromis : « Mais , mon cher , ôtez la 
politique de votre livre , ajouta-t-il. — Ce serait lui arra- 
cher l’âme, repartis-je. » Ce brave homme s’appitoya sur 
mon sort , et il ne fut plus question de ma présentation. 
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WOTE 34- , 

Voici une anecdote qui fera apprécier aux Français le 
véritable caractère de leur reine actuelle. 

Lors de la résidence de la cour de Sicile à Païenne , les 
filles de Ferdinand IV et de Marie-Caroline n’étaient plus 
que deux , l’aînée des trois , princesse des Asturies et se- 
conde femme de Ferdinand VII , étaut morte en Espagne. 
Les noms des deux qui restaient, dis-je, étaient donna Maria- 
Crislina et donna Maria-Amalia ; l’aînée de celles-ci avait 
épousé le duc de Genevois, roi régnant de Sardaigne : elle 
passait auprès des courtisans pour être essentiellement bon- 
ne , et l’était effectivement, mais de cette bonté dénuée d’ac- 
tivité; et quant aux intrigues de cours, elle n’en connaissait 
rien et n’en voulait rien connaître. Ces mêmes courtisans , 
tout en convenant de l’esprit et des grâces de la cadette , ne 
lui faisaient pas la part de bonté aussi grande qu’à l’aînée des 
deux, ils la craignaient même un peu , et ils se disaient, tout 
bas, que parfois elle était bien maligne. A l’époque du ma- 
riage de cette dernière avec monseigneur le duc d’Orléans, la 
princesse n’avait pas un seul de ses bijoux. Quels ne furent 
pas le désappointement et la surprise de MM. les courtisans î 
écrins , perles et diamans , donna Maria-Amalia avait tout 
mis en gage pour délivrer des détenus pour dettes. Ce n’est 
pas tout, cette princesse brodait, travaillait matin et soir; 
elle faisait vendre son ouvrage , dont le prix avait la même 
destination ou une autre de la même nature. 

kote 35* 

Intrépide et brillant dans un jour de combat , comme il 
l'est partout. 

Des événemeus semblables à ceux arrivés à Paris les 27, 28 
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et 29 juillet i83o, avaientdéjà eu lieu à Palcrme dix ans plus 
tôt( 1 8'ao ) , dans le même mois de juillet. Il y avait alors 
dans la seconde de ces villes cinq à six mille hommes de trou- 
pes napolitaines, dont un régiment de la garde et un de 
cavalerie. Le peuple commença à se battre contre elles, la 
nuit du 17 ; le 18, à trois heures après midi, tout était fini : 
ces troupes , battues sur tous les points , étaient fugitives 
ou prisonnières. Mais ce triomphe fut bientôt souillé par 
des actes atroces , dont le plug funeste à la sûreté publique 
fut l’enfoncement des prisons , qui vomirent dans la socié- 
té une immensité de scélérats , qui l’ébranlèrent de fond 
en comble. C’est sous ce point de vue que j’appelle fastique 
et miraculeuse la révolution de Paris ; car toute une po- 
pulation armée , qui pose les armes après avoir vaincu , et 
qui , le lendemain , retourne paisiblement à scs travaux , 
c’est là un spectacle que je n’ai vu qu’eu France , et dont 
je ne soupçonnais pas la possibilité. Princes , n’instruisez 
donc pas vos peuples ! * 

note 36. 

Et vous n'osez seulement pas tirer parti du principe de 
la non-intervention. 

Le jeune âge a parfaitement raison. Quel est l’esprit du 
principe de la non-intervention ? C’est de ne pas gêner la 
volouté des peuples dans le choix de leur gouvernement. 
Or , une députation belge étant venue dire au gouverne- 
ment français : a Le peuple de la Belgique veut appartenir 
à la France; » de quel droit les alliés se seraient-ils mêlés de 
cette affaire, et comment qualifier la réponse qu’on a faite à 
cette députation , eu lui disant : a la France neveut pas de 
vous?» Est-ce aberration d’esprit? cst-cc pusillanimité, qui 
a fait rejeter une offre tellement avantageuse pour cette 
Fraucc? Malgré cela, les alliés auraient-ils voulu se mettre 
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en travers ? Tant pis pour eux : ia France a , au moment 
où j’écris, des moyens immenses pour les faire repentir 
de leur folie, des moyens sûrs et victorieux, il ne s’agit 
que de savoir s’en servir. Je vais plus loin , et j’affirme 
qu’une guerre serait pour la France le plus grand bon- 
heur qui puisse lui arriver. Comme je viens de le dire , 
le résultat ne saurait en être douteux , car ce seraient en 
grande partie les peuples mêmes du continent qui la fe- 
raient pour leurs propres intérêts ; et quant à la France , 
elle se débarrasserait de toute la masse exaltée de la nation 
qui s’empresserait de courir au secours des voisins; ainsi 
dégorgée, il ne resterait plus dans l’intérieur que cette im- 
mense majorité , qui se compose d’hommes pareils à mon 
ami le jeune ouvrier de M. Delaforest ( voyez la note n°. tx , 
pages i ^5 et 176); ainsi dégorgée, dis-je, elle s’occuperait 
avec plus de calme de l’organisation de ses institutions , et 
la guerre même aurait contribué à son bonheur. Mais, 
dira-t-on , la Belgique et la Flandre ne sont pas tout-à-fait 
libres: eh bien, répondrai-je, le contrat serait stipulé pour 
la partie où il n’y aurait plus d’ennemis , en attendant que 
les armées belges fissent le reste : la conduite des Anversois 
d’ailleurs montre assez que si les Hollandais sont encore 
chez eux , c’est bien contre la volonté des habitans d’An- 
yers. 


«ote 37 . 

Je tiens de M. le comte de R. , Français , marié à Ge- 
nève , et habitant cette ville , l’anecdote suivante. C’était 
au temps de l’empire , et M. Hydc de Neuville , obligé de 
quitter la France , à cause de ses opinions politiques , pas- 
sait par cette ville , se rendant en Italie. Le préfet ( c’était 
M. de Barunte , je crois) , le préfet , dis-je , connaissant sa 
vivacité, et le peu de ménagement qu’il mettait en parlant 
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de l’Empereur , lui recommanda de se montrer le moins 
possible et d’être extrêmement prudent dans scs paroles. 
Voici comment M. Hyde de Neuville tint compte de l’aver- 
tissement. Il alla , le soir même, chez M” 1 *. de Staël , où il 
y avait nombreuse société. On y discutait le projet de jouer 
la tragédie. « Oui , dit celui-ci , je veux en être, et je veux 
jouer le rôle de Brutus. — De Brutus! lui repartit M ra '. de 
Staël ; mais il y en a deux : lequel ? — De celui qui a tué 
César. » 


note 38. 

Ou ne saurait attribuer au manque d’entrailles , autre 
caractère distinctif de la race des Bourbons , le second des 
défauts du nouveau roi des Français. Le duc d’Orléans , 
ton mari , père excellent , ne saurait être soupçonné d’in- 
sensibilité. Avec cela , les détails que nous connaissons 
à cet égard , et qui confirmeraient pleinement l’esprit de 
■parcimonie dont nous parlons, sembleraient à peine croya- 
bles, plus incroyables encore que la réception du prince de 
Castclcicala au Palais - Royal , réception que nous venons 
d’apprendre. Je dis le mal avec la même impartialité que 
j’ai écrit le bien , et je suis assuré qu’on ne m’accusera pas 
d’être mu par aucun intérêt personnel dans l’un comme 
dans l’autre cas. 


note 3g. 

Je n’aime pas les réticences, et je dirai que ce qui a 
contribué aussi à me guérir de cette rage ; c’est ce que 
j’ai lu dans les journaux il y a deux jours : « L’am- 
bassadeur de la cour de Naples, le prince de Castclcicala, 
a eu l'honneur de dîner aujourd’hui au Palais-Royal ! » Je 
n’en croyais pas mes yeux en lisant les mots que je viens 
de souligner , et c’est , pour le moins , avec le même senti- 
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ment pénible éprouvé par les rédacteur* de ces journaux 
qui l’ont écrite, que j’ai appris cette inconcevable nouvelle. 
Je necacbopas que le plus cher de mes vœux est l’affranchis- 
sement de ma patrie, etqu’iln’y a aucune espèce de sacrifice, 
y compris celui de mon existence , que je ne sois disposé à 
faire pour l’accomplissementdeccvœuardent démon cœur. 
Je croyais qu’il était de l’honneur et de l’intérêt de la France 
l comme je le prouverai mieux plus tard) de concourir, avec 
toute l’immensité de ses moyens, au renversement du despo- 
tisme en Italie et à l’élimination de l’étranger : cette seule 
invitation à dîner détruit toutes mes chères illusious. Quelle 
est donc la grande raison d’état qui a pu obliger le roi des 
Français à admettre , à fêter chez lui un homme aussi dé- 
pravé, un individu telleJnentexécrépar toute la France, que 
l'est le prince de Çastelcicala? Le prince de Castelcicala , qui 
s’est opposé jusqu’à présent, avec tout son crédit , aux in- 
térêts de famille qui auraient pu exister entre les enfans du 
duc d’Orléans et ceux du roi de Naples î Est-ce l’espoir de 
renouer ces mêmes intérêts de famille? Nous savons bien 
qu’il n’en coûte rien à un homme tel cjue le prince de Cas- 
telcicala d’employer aujourd’hui toute son adresse pour la 
réussite d’une affaire qu’il blâmait hautement il y a quel- 
ques jours : mais manquait-il d’autres hommes jour porter 
à fin ces mêmes affaires ? Le roi de Naples ne doit-il pas se 
croire toujours bien honoré d’accorder sa fille au jeune 
duc d’Orléans , ou de donner la fille du roi des Français 
au prince héréditaire des Deux-Siciles ? Et dans tous les 
cas , convenait-il à ce même roi des Français de transiger 
ainsi avec la turpitude, et de ne tenir aucun compte du cri 
d’indignation de la France? 

hôte 4o. 

Après avoir pris d’exacts renseignemens, j’ai positivement 
TOM. il. 21 
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appris que l'homme de mérite dont il s’agit ici n’a pas été 
employé eu aucune manière ; de sorte que mes adversaires 
avaient également tort dans le fond et dans les détails de 
la question. 

Quant aux employés de Charles X , je ne fais autre chose 
qu’établir un principe, en tirant une conséquence rigoureuse 
du petit incident que je viens de raconter, incident qui m’a 
singulièrement frappé. 11 est tout simple, au reste , qu’il y 
ait beaucoup d’exceptions à la règle générale , et cela doit 
être même dans un gouvernement constitutionnel , où , à 
cause de l’inamovibilité du pouvoir judiciaire, ce n’est qu’à 
force de temps et d’intrigues qu’on parvient à changer les 
membres de ce pouvoir qui sont en place. 

note 4'* 

Ces item- là me font souvenir d’un autre item qui fait une 
étrange disparate entre les mœurs des autres nations et • 
celles de chez nous; ou tout au moins il en fait toujours 
une bien grande entre les époques , dans le cas que ces 
mômes mœurs aient existé autrefois, soit en France , soit 
ailleurs ; et je mets en note cet item- là , car on ne saurait 
choisir d’endroit assez reculé pour parler d’une semblable 
matière. 

« Item dite Piritere, una d'oro, ed una d’nrgento. » Ces 
mots-là sont écrits dans le contrat de mariage entre le noble 
seigneur don Niccolo Palmieri et la noble demoiselle donna 
Maria Salazar et \yala , mes nobles aïeux , bref , le père et 
la mère de mon père; et , ces objets , dont mes lecteurs ne 
connaissent pas encore l’importance ni la forme, faisaient 
partie de la dot de l’illustre épousée. « Mais qu’cst-ce qu’une 
Piritera? — Doucement, et parlous bas surtout. J’ai vu 
ces mêmes objets en or et en argent , car ce sont des choses 
que l’on conserve soigneusement dans les familles , et je 
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suis en état de satisfaire à la curiosité de mes lecteurs. Une 
piritera est un instrument, ou machine Je ne saurais 
mieux traduire ce mot en français. Quant a la forme , ima- 
ginez un énorme cor de chasse recourbé aux deux bouts 
dans un sens opposé , une très grande et très ronde ouver- 
ture à chaque bout, dont l’une , allant jusqu’au plancher, 
se relève majestueusement au-dessus du sol , et exhale les 
brùlans soupirs des nouveaux mariés ; l’autre ( beaucoup 
plus noble que celle-ci) les lui communique directement, 
passe sous la couverture , et repose de pair à compagnon 
avec les époux. — Supposons pour un moment un ménage 
cljarmant , armé de sa double piritera , ménage dont la 
tempérance ne fût pas la vertu prédominante , il serait aisé 
alors de se faire une idée de l’agréable concert , dont ce 
même ménage aurait pu se régaler dans la nuit. — Mon 
illustre aïeul avait justement la réputation d’étre un tant 
soit peu glouton , j’ai de fortes raisons de croire qu’il était 
fameux musicien , et je ne doute pas du parti qu’il tirait 
de son grand talent j il est vrai de dire que je ne saurais 
pas assurer si c’était l’instrument en or ou celui en argent 
qu’il embouchait. Poussons plus loin la supposition , et 
imaginons une nombreuse et riche famille , mangeant bien, 
et buvant mieux , dont chaque membre aurait possédé sa 
piritera , soit en or, soit en argent. On aurait eu , dans 
ce cas-là , toutes les notes de la musique , depuis l’ut jus- 
qu’au si , avec les diésis et les bémols : ç’aurait fait une 
musique magnifique , à la manière des Russes ; et la plus 
belle sérénade du monde. 

NOTE 4* • 

Les répétitions sont ennuyeuses, mais elles sont utiles, et 
souvent de toute nécessité dans des affaires d’un intérêt aussi 
majeur que celui dont il s'agit ici. Une fois pour toutes , je 

• 21 .. 
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sais que je me répète , malgré cela , je continuerai à le faire, 
jusqu’à la fin de çes excursions, avec une obsti'nation qu’on 
qualifiera comme on voudra. — La garde nationale est, selon 
moi , la seule ancre de salut qui reste, attendu les fautes 
inouies et la cécité du ministère français. En énumérant, à la 
fin de la note 36 e ., tous les biens que la Franceaurait retirésde 
la guerre , j’ai oublié de faire mention de deux autres avanta- 
ges de la plus grande importance que celle-ci auraitproduits. 
Elleaurait rétabli d’abord le moral de l’armée, que les événe- 
mensdejuillet ont nécessairement ébranlé. Cequejeviensde 
dire est si clair, qu’il n’est pas besoin dedéveloppemens pour le 
prouver. Outre cela, les résultats de cette guerre, entreprise 
dans le mois d’août ou de septembre i83o , et combinée 
avec l’effervescence des peuples , étaient certains et victo- 
rieux. La guerre , dis-je , aurait surpris les alliés avant que 
leur commun accord ne se fût établi , aurait prévenu l’or- 
ganisation menaçante de leurs moyens d’attaque , et bien- 
tôt les rois auraient disparu du continent , ou bien il n’y 
en aurait plus eu que de constitutionnels. Qu’on ne me 
dise pas que la France elle-même n’était pas préparée à la 
lutte: il ne s’agissait point de conquérir cette fois, et quel- 
ques régimens, avec des piques à la main, et le drapeau tri- 
colore en tête, auraient été plus que suffisans pour opérer 
des miracles : mais l’inconcevable insouciance du ministère 
français a fait perdre , et affaiblit à chaque instant les chances 
de succès qui ont existé , et qui existent encore dans une 
guerre comme celle dont je parle. Ce ministère aveugle , en 
allant toujours de ce pas jusqu’au bout , et n’osant pas se 
décider à prendre la seule mesure qui puisse sauver la 
France d’une manière sûre , péremptoire et de longue du- 
rée , ce ministère , dis-je ( tant qu’il est en lui ) , la mène 
indubitablement à sa ruine; il lui fait courir la chance 
d’une guerre d’armée contre armée , d’une guerre ordi- 
naire , pareille à toutes celles que les puissances se font 
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entre elles; et dans celle qui se prépare, cl qui aura bientôt 
lieu , ces mêmes chances sont tout-à-fait défavorables à la 
France. Les alliés sont maintenant parfaitement d’accord ; 
leurs armées sont organisées, augmentées, s’augmentent et 
s’organisent toujours ; et celles de la France, où sont-elles ? 
Supposons même qu’un ministre habile en créât une comme 
parenchantcment, que peut-on faircavec des régimensdont 
les soldats ne connaissent point leurs officiers, ni les officiers 
leurs soldats? La France d’ailleurs, commandée par le plus 
grand des capitaines , n’a pas pu résister aux forces de l’Eu- 
rope réunie, pourra-t-elle combattre et vaincre, ayant à sa 
tête des généraux ordinaires ? Répétons donc pour la cen- 
tième fois : La garde nationale ! voilà la seule ressource qui 
reste à la France pour réparer les fautes d’un ministère im- 
bécile. Que cette garde nationale n’oublie pas les conseils 
que nous avons pris la liberté de lui donner, qu’elle insiste, 
qu’elle ordonne, s’il le faut , qu’on l’arme, qu’on lui livre 
du canon , et des fusils , qu’elle se donne des points de ral- 
liement, qu’elle prévoie tous les cas d’attaque de l’ennemi, 
qu’elle le laisse entrer bien avant , qu’elle referme le rideau 
après, qu’elle tombe dessus alors comme des essaims d’a- 
beilles , par millions , de tous côtés , qu’elle vainque , 
qu’elle le détruise cet ennemi , et qu’elle sache , dans le 
cas contraire ( que le ciel éloigne le mauvais augure ! ) , 
qu’elle sache , dis-je , que , dans le cas où l’ennemi triom- 
pherait , c’en serait fait de la patrie : la France serait dé- 
membrée, et l’humanité à jamais esclave. Qu’elle vainque 
donc , répéterai-je , et qu’elle tire parti des leçons que ce 
ministère anti-français vient de lui donner. Qu’on appelle , 
si l’on veut, une révolution, les cliangcmens que la garde 
nationale croira nécessaire d’opérer , après la victoire , 
pour le salut de la patrie , mais qu’ils n’en aient pas le ca- 
ractère : point de sang ni de violence; la garde nationale 
alors sera trop grande pour ne pas être généreuse ! Juste, 
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ferme et sévère ; c’est tout ce qu’il faut qu’elle soit après 
avoir vaincu.* 

note 43- 

Qu’ou en juge par le fait suivant: Il arrivait très souvent 
chez nous , avant l’abolition des substitutions , qu’un des 
membres de la chambre haute, se trouvant obéré de dettes, 
demandait au souverain la permission de vendre un de ses 
fiefs (1) pour se mettre , comme on dit , au large. Bien que 
ces fiefs fussent toujours surchargés d’hypothèques , la per- 
mission n’était presque jamais refusée , à condition toute- 
fois que l’acheteur fût noble j dans le cas contraire , cette 
permission était extrêmement difficile à obtenir , et quant 
à moi, je n’en connais d’autre exemple que celui dont je 
vais parler. Un monsieur Mclone ( Melon ) , très brave 
homme d’ailleurs , après avoir long-temps toisé de la toile 
et du drap de Louviers , avait acquis une grande for- 
tune , avait fini par faire l’acquisition d’un de ces fiefs , 
dits nobles, et il alla, de droit, siéger dans la chambre des 
pairs. En 1813, époque de la réforme parlementaire de 
la Sicile , et de la toute-puissance du prince de Vinti- 
mille au ministère , un des pairs du royaume, se trouvant 
( comme ces messieurs l’étaient souvent ) dans la nécessité 
de se défaire d’un de ses fiefs nobles , et ayant trouvé un 
acheteur dans le genre de M. Melone , demanda au Roi 
l’autorisation nécessaire pour le vendre , et alla , en 
même temps , solliciter le prince de Vintimille pour qu’il 
lui fût favorable. Celui-ci refusa la demande et -la fit reje- 
ter dans le conseil , après avoir répondu au solliciteur : 


(I) Ce ll'étaient que les liefs où il se trouvait des populations, qui donnaient 
exclusivement , et par le fait même , le droit de siéger dans ta diambre des 
pairs , et c'est de celte espèce de fiefs qu'il s'agit ici. 
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o Prétendriez-vous , Monsieur , que nous remplissions la 
chambre de melons. » 


hôte 44- 

Je l’ai dit et je le répète , l’affranchissement de ma patrie 
est le plus cher de mes vœux ; mais Dieu m’est témoin que, 
dans la pensée qui domine ces excursions , l’intérêt et 
la grandeur de la France y sont de moitié! Je ne sais pas si 
c’est parce que je sympathise tellement avec les Français 
que la destinée de leur patrie m’est aussi chère que celle de 
la mienne , j’ignore si c’est parce que je crois le sort du 
' genre humain attaché à celui du peuple français ; mais , la 
main sur le cœur , je pense et je redis qu’il est de l’intérêt 
de la France de s’entourer de gouvernemens constitu- 
tionnels , et qu’il est aussi de son honneur d’aller au 
secours des peuples voisins. Je sens que, si l’Italie était, 
à l’égard de la France , dans la position oit se trauve celle- 
ci envers la première , j’aurais fait tous mes efforts pour 
que ma patrie ne fût pas sourde à la voix de son amie , et 
j’aurais joué ma vie , dans ce cas-là , pour qu’il n’en fût 
pas autrement. D’après ces données, je pense encore que la 
seule politique que la France doive suivre est celle que j’ai 
indiquée dans ces excursions , soit dans les numéros , soit 
dans les notes , celle de tout brusquer , d’aider les autres 
peuples et de proclamer leur indépendance; en biaisant, en 
temporisant , elle se perd , cl ceux qui sont cause de ces 
temporisations et de ces biaiseincns sont pour le moins des 
imbéciles. 


note 45. 

On ne dira pas , j’espère , que mes paroles n’iront pas 
à leur adresse. Quant à moi , je pourrais citer au moins une 
dcmi'douzainc de mes compatriotes , morts sur le champ de 
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bataille dans les journées de juillet ; ce qui n’est pas peu 
de chose, vu le petit nombre d’Italiens qui étaient à Paris 
dans ce moment-là : une de ces victimes est un tout jeune 
homme, cousin-germain et du même nom du brave Mar- 
cucci , dont j’ai parlé dans la note du N°. xix. Ceux qui 
sont curieux de constater la vérité de ce que j’avance, 
n’ont qu’à consulter l’état des morts dans ces journées , et 
trouveront , peut-être , que le nombre des Italiens tués , 
cette fois , pour la cause de la liberté , est pour le moins 
double de celui que je connais. Ce serait donc maintenant 
non seulement une absurdité , mais une ingratitude d’ac- 
cuser les Italiens de manquer de courage. 

note 46- 

Au moment où je termine d’écrire ces Mémoires , deux 
événemens importans viennent d’avoir lieu ; l’un ue re- 
garde que la dernière partie de l’Italie , c’est la mort du roi 
de Naples ; l’autre est le changement du ministère britan- 
nique, changement qui pourrait grandement influencer la 
politique des cabinets européens. 

Quant au premier de ces événemens , je sais bien que les 
parens du nouveau roi des Deux-Siciles ne se sentent pas 
d’aise à cause de ses belles proclamations ; mais tout en ad- 
mettant la beauté de ces proclamations , on paraît oublier 
le proverbe délia Crusca , qui dit : 

. Che parère , e non essere 

È corne giustamentejilarc , è non tessere{ 0, 

Nous le répétons comme nous l’avons dit dans le cha- 
pitre xlvii; il n’y a rien de bon à espérer de l’élève de 


(1) Que l’apparence et la réalité sunl justement comme filer, et ne point 

tllMr. 
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monsignor don Agostino Olivieri Vescove di Arctusa ; 
rien de bon à espérer , dis-je encore , d’un prince dont 
l’ami test ce marquis de Pietra-Catella , ce père dénaturé 
dont nous avons parlé au chap. ixn , ce marquis de Pietra- 
Catella , l’ami lui-méme du prince de Canosa , et celui dont 
un de ses compatriotes dit « qu’il ne respire che putredine 
di corte. » 

Quant au second de ces événemens , le changement du 
ministère britannique , changement qui aurait pu avoir la 
plus grande influence dans la conduitedes cabinets de l'Eu- 
rope , si on l’avait opéré dans un sens franchement libéral, 
je ne pense pas que , tel qu’il a été fait , il produise aucun 
des heureux résultats auxquels on parait s’attendre. — Le 
nouveau ministère anglais est composé d’élémens trop hé- 
térogènes pour qu’il reste long-temps compact ; et l’on 
sait d’ailleurs ce qu’il arrive dans ces amalgames d’opinions 
divergentes : « Passez-moi la casse , je vous accorde le séné. » 
Voilà le langage que se tiennent mutuellement les membres 
qui concourent à la formation de ces amalgames. Or , lord 
Grev et son parti , ayant accordé à M. Brougham et aux 
siens , la réformation parlementaire , il est tout simple de 
croire que ceux-ci ont dû abandonner aux autres la direc- 
tion des affaires diplomatiques de l’Europe. Je n’ai qu’à 
peine entrevu lord Grev dans la société de Londres ; mais , 
en sa qualité d’homme public et de membre des plus mar- 
quans de l’aristocratie anglaise , ses opinions politiques ne 
sont pas un mystère , et il paraît que son libéralisme ne va 
pas beaucoup plus loin que celui de son prédécesseur. Con- 
séquemment, les protocoles et les traités de Londres, de Pa- 
ris et de Vienne seront , comme pour ce dernier, le sanc- 
tum sanctorum qui réglera l’allure politique du premier. 
Ap rcs ces données , voilà , selon moi , ce qui va arriver. 
Les Belges iront de la république à la constitution , et de 
celle-ci à celle-là , sans jamais s’arrêter à rien de stable : eu 
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attendant, lord Grey fera résonner bien haut le principe 
de la non - intervention ; il dira môme qu’il est , sur ce 
point , parfaitement d’accord avec la France , et fl dira 
vrai ; car toute cette parade de grands mots ne se réduit à 
autre chose qu’à l’exécution de cet autre axiome de la po- 
litique transcendante du siècle , savoir , quil ne faut 
se mêler de rien ; et l’on sait que l’actuel ministère 
français est rempli d’énergie , lorsqu’il s’agit de ne rien 
faire du tout. Lord Grey mettra pourtant des conditions à 
ce principe de la non - intervention , en disant qu’on ne 
pourrait tout au plus attaquer la Belgique que dans tel ou 
tel autre cas seulement : le ministère français, qui ne marche 
que de déception en déception , dira encore que c’est parfai- 
tement juste(i)}le vieil ïsmène(2), qui représente la France 
à Londres , secondera puissamment cette conduite timide 
et captieuse , trouvera des chemins encore plus obliques et 


Ct) N’avons-nous pas entendu effectivement un ministre dire à la tribune , 
devant la Chambre . que le principe de la non-intervention aurait été 
respecté , mats qu'il fallait aussi respecter les traités existons ; et débiter 
une vingtaine de pauvretés ct de niaiseries pareilles à celle-là , avec le ton 
d’un homme qui exprime les pensées les plus fortes et les résolutions les plus 
vigoureuses • Non , je n'ai jamais ni vu ni entendu de gestes et de ton à 
comparer à ceux-là ; on aurait dit la parodie d’un grand homme. Avec des 
gants glacés à la main ( apparemment qu'ils remplacent l 'excellence d’heu- 
reuse mémoire ) , avec des gants glacés à la main , dis-je , l’action animée , 
le verbe haut , les phrases courtes et saccadées , et avec une emphase qui 
serait à peine supportable dans la bouche d’un homme qui vient de dicter 
la loi aux souverains de l'Europe , M. le ministre prononçait un discours 
dont voici la traduction exacte : « la Belgique est à cinquante lieues de 
la capitale de la France , donc nous ne devons pas nous en emparer. Nous . 
Messieurs . nous sommes des pécores , le gouvernement du roi est pécore , 
la France sera pécore aussi , et nous, le gouvernement et la France . nous 
sommes et nous serons les plus grandes pécores passées , présentes et à 
venir ; j'espère que la Chambre et la nation auront la plus grande confiance 
dans les ministres et dans le gouvernement du roi. » 

(2/ Nom d'un grand magicien dans la Jérusalem délivrée, du Tasse. 
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plus détournes. Les cas prévus arriveront ou n’arriveront 
pas , n’importe j les alliés, sachant à quels hommes ils ont 
affaire, attaqueront tôt ou tard la Belgique, et les ministres 
anglais et français les verront agir sans bouger. Ainsi un 
ajournement à la conflagration générale est tout le résultat 
probable que le second des événemens dont nous avons 
parlé , aura produit ; car , à ce point-là , le peuple français , 
qui a le coup-d’œil juste, et un peu plus de patriotisme et 
de vertu que tous les ministères possibles , et môme un 
peu plus que le vieil Ismène , tendra les bras au peuple 
belge qu’on attaque , ira à son secours , fera lui-méme la 
guerre, ou forcera son gouvernement à la faire. Ainsi en- 
core , je suis obligé de continuer à crier, avec le môme suc- 
cès que la fille de Priam aui Trovens : « Vous aurez la 
guerre, vous aurez la guerre. » Espérons que je n’aurai 
pas le temps d’achever un autre ouvrage pour m’écrier 
avec un sentiment indéfinissable de joie : « Voilà enfin la 
liberté et des constitutions ; je respire. » 


FIN DF.S NOTES DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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Wgt* 4 G, ligne j 3 , ou Heu de : chaire humaine , lisez : chair humaine. 

78 , ligne i 4 , an Heu de : loua «es couvrit.* , lise% : les religieuses. 

ligne 19) au lieu de : avec beaucoup d'esprit, Use ■ ; homme de beaucoup d’esprit. 

80 , ligne 5 , au lieu de : répandus par terre , Usez : semés par terre. 

81 , lignes 1 et 1 , au lieu de : et sortit, Use s : et il sortit. 

90, ligne 1 1 , au lieu de : jusque de vos habits, Usez t et même de vos habits. 
ïd. t ligne 18 t au lieu de ; que j’ai pu , Usez : que j’aie pu. 

93 , ligæ 16 , ou lieu de t avec son père , Use s t de son père. 

ht, ligne a8 , an Ueu de : et me citer , Usez : et citer. 

q 4 , ligne i 3 , au Ueu de : tout ce qui prouve. Usez t tout ce que prouve. 

111, ligne , au Ueu de t je n'en ai connu , Usez t je n’su connu, 
ni , ligue a t , au Ueu de : doit être , Usez : doive être. 

Jd. , ligne a 3 , au Ueu île : d’où vient , lisez 1 d’où viennent. 

3i3 , ligne 9 , au lieu de : 1 a voici , Use* : le voici. 

3,7 t ligue *9 , ou Ueu de : ceux arrivé , Usez : ceux qni sont arrivés. 
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